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L'insurrection  du  royaume  Lombard-Vénitien  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  la  guerre  de  l'Italie  contre 
l'Autriche  en  18/i8  paraissait  formidable  j  la  partie,  en- 
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gagée  d'une  manière  brillante,  avait  de  grandes  chances 
de  succès,  mais  conduite  sans  talent  et  sans  vigueur, 
elle  se  trouva  bien  vite  en  dehors  de  toutes  les  condi- 
tions du  vrai  et  du  possible ,  et  avorta  d'une  façon  à 
la  fois  ridicule  et  déplorable.  Quatre  mois  suffirent  à 
l'Autriche  pour  se  remettre  en  possession  du  pays  in- 
surgé et  se  raffermir  en  Italie  ;  et  lorsqu'on  18Zi9,  le 
Piémont,  renforcé  de  principes  démocratiques,  vou- 
lut reprendre  les  armes,  il  fut  mis  en  un  clin  d'œil  en- 
tièrement hors  de  combat,  et  la  cause  de  l'indépen- 
dance italienne  perdue  pour  longtemps.  Ce  fut  là  une 
preuve  de  plus  du  peu  de  confiance  qu'il  faut  avoir 
dans  les  enthousiasmes  populaires  ,  dans  les  élans 
d'une  vaine  présomption,  dans  la  politique  et  la  guerre 
d'aventure.  Pour  réussir  en  politique  et  pour  bien  faire 
la  guerre,  il  ne  suffit  pas  de  vouloir,  il  importe  sur- 
tout de  savoir;  les  Italiens  savent  peu  la  politique  et 
la  guerre. 

Dans  cette  tentative,  les  faits  répondirent  mal  aux 
paroles,  et  c'est  ce  qui  arrive  bien  souvent  en  Italie 
où  l'on  parle  beaucoup  plus  qu'on  n'agit.  La  grande 
majorité  du  pays ,  une  fois  le  premier  moment  d'ar- 
deur passé,  est  restée  inerte  et  a  assisté  à  peu  près 
comme  simple  spectatrice  à  la  lutte  du  Piémont  contre 
l'Autriche  ;  elle  était  peu  préparée,  elle  n'avait  pas  un 
patriotisme  profond  et  actif,  capable  de  la  tirer  de  sa 
torpeur  habituelle.  Elle  était  demeurée  jusque-là 
étrangère  aux  idées  d'indépendance,  tandis  qu'une 
partie  des  classes  éclairées  embrassait  avec  trop  d'ar- 
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deur  les  principos  démocraiiques,  el  qu'une  autre, 
dévouée    à  l'Autriche,  soutenait  l'absolutisme.    Uno 
telle  divergence  ne  pouvait  qu'entraver  le  progrès  po- 
litique et  la  marche  de  la  guerre,  et  donner  lieu   à 
d'impuissantes  convulsions.  Aussi,  malgré  tant   d'ar- 
deur apparente,  au  milieu  de  tant  de  manifestations 
bruyantes ,   rien    ne    s'organisait  ,    rien    ne    s'exé- 
cutait,  parce    que    la    population    ne  donnait    pas 
sérieusement    son    concours.     L'Italie    devait    donc 
succomber,  malgré   le  courage  et  les  efforts   parfois 
héroïques  de  l'élite  qui  avait  pris  les  armes  avec  la 
ferme  résolution  de  se  dévouer  et  de  tout  sacrifier  pour 
l'indépendance.  La  condition  indispensable  du  succès, 
en  telle  affaire,  c'est  que  le  peuple  ait  foi  en  lui-même, 
qu'il  croie   à  sa  propre  destinée,  qu'il  possède  à  un 
haut  degré  l'esprit  national   qui  assure  l'individualité 
d'un  pays  et  sans  lequel  il  reste   impuissant,  masse 
inerte,  corps  sans  âme.  C'est  l'esprit  national  qui  rend 
les  masses  capables  de  grandes  choses,  en  faisant  con- 
verger vers  un  même  but  leurs  facultés  et  leurs  efforts, 
en  leur  donnant  cette  énergie  persévérante  qui  seule 
fait  la  fortune  d'une  guerre  d'insurrection. 

Voilà  des  siècles  que  l'Italie  est  en  lutte  avec  l'Alle- 
magne ;  ses  efforts  se  terminent  toujours  par  des  re- 
vers, effet  inévitable  de  l'anarchie,  de  l'absence  de 
patriotisme  et  de  sens  politique,  du  défaut  d'organisa- 
tion militaire.  Selon  toute  apparence,  son  triomphe 
est  bien  lointain  encore,  si  même  il  vient  jamais,  parce 
qu'elle  ne  songe  point  assez  à  devenir  sérieusement 
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militaire,  à  faire  sa  principale  occupation  de  la  pra- 
tique réelle  des  armes,  à  ne  compter  enfin,  pour  ar- 
river à  l'indépendance,  que  sur  des  moyens  de  guerre 
efficaces.  Ce  n'est  pas  en  prenant  des  faits  d'armes 
insignifiants  pour  des  exploits  comparables  à  ceux  des 
anciennes  légions  romaines,  les  plus  obscurs  guerriers 
pour  des  Marins  et  des  Césars,  de  courtes  et  partielles 
levées  de  boucliers  pour  des  luttes  acharnées,  qu'elle 
sortira  de  sa  nullité  militaire.  C'est  bien  moins  à  la 
prépondérance  matérielle  qu'à  la  supériorité  de  sens 
politique  et  à  une  forte  organisation  militaire,  que 
l'Autriche  doit  sa  longue  influence  et  ses  triomphes 
récents  sur  l'Italie. 

Le  Piémont,  pays  oii  les  armes  ont  toujours  été  en 
honneur,  a  presque  tout  fait  à  lui  seul  dans  cette  der- 
nière guerre  ;  les  provinces  insurgées  mêmes  y  ont  pris 
peu  de  part.  Un  fait,  un  seul,  est  véritablement  digne 
de  remarque,  leur  appartient  en  propre  et  a  eu  une 
grande  importance,  c'est  la  longue  résistance  de  Venise. 
Celte  ville  a  su  se  maintenir  pendant  dix-sept  mois 
contre  l'Autriche  et  n'a  succombé  que  plus  d'un  an 
après  tout  le  reste  du  pays;  elle  l'a  dû  avant  tout,  il 
est  vrai,  à  son  territoire,  le  moins  attaquable  de 
l'Italie ,  et  peut-être  de  toute  l'Europe,  mais  aussi  à  la 
ténacité  de  ses  gouvernants,  à  la  disposition  générale 
à  faire  tous  les  sacrifices,  à  la  résignation  et  à  une  cer- 
taine énergie  chez  ceux  qui  prenaient  une  part  active 
à  la  défense.  Cette  défense  pouvait  être  beaucoup  plus 
longue,  s'il  s'était  trouvé  chez  les  chefs  delà  prévoyance 
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et  de  l'habileté  ;  mais  telle  qu'elle  a  été,  elle  forme  un 
intéressant  épisode  des  événements  qui  ont  agité  l'Italie 
en  I8Z18  et  18/19,  un  de  ceux  qui  ont  jeté  le  plus  d'é- 
clat; elle  mérite  d'être  considérée  et  racontée  à  part. 
Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  faits,  il  est  indis- 
pensable de  décrire  la  posilion  de  Venise  ;  c'est  tou- 
jours par  là  qu'il  faut  commencer  en  parlant  d'une 
ville  aussi  exceptionnelle,  afin  de  donner  une  juste 
idée  de  son  importance  et  de  bien  faire  comprendre 
des  circonstances  qui  ne  peuvent  se  produire  que  là. 
Il  convient  aussi  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  sa  glo- 
rieuse histoire,  et  de  donner  quelques  détails  sur  son 
gouvernement  si  remarquable  ,  pour  faire  voir  que 
celle  malheureuse  ville  est,  de  toute  l'Italie  autri- 
chienne, la  plus  digne  d'intérêt,  combien  elle  doit  re- 
gretter  son  passé  et  désirer  le  retour  de  son  indépen- 
dance. Venise  est  un  de  ces  noms  qu'on  ne  peut  pronon- 
cer sans  réveiller  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  sou- 
venirs; elle  a  été,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes, la  ville  la  plus  célèbre  de  l'Italie,  elle  a  eu 
toutes  les  grandeurs,  elle  a  su  conquérir  une  re- 
nommée impérissable  comme  celles  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  S'il  y  avait  encwe  quelque  chose  de  chevale- 
resque dans  la  politique  européenue,  le  spectacle 
d'une  telle  ville  aux  prises  avec  l'Autriche  n'aurait  pas 
manqué  d'exciter  un  mouvement  et  d'éveiller  des  sym- 
pathies semblables  à  celles  de  1827  pour  la  Grèce. 
Mais  les  temps  sont  trop  mauvais,  la  révolution  de  fé- 
vrier et  les  folies  barbares  qu'elle  a  enfantées  partout 
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ont  fait  meure  décote  toute  idée  généreuse;  l'Europe 
a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  de  Venise, 
et  celle  ville  infortunée  s'est  trouvée  abandonnée  à 
elle-même. 

L'Adriatique,  cette  mer  qui  n'est  qu'un  grand  golfe 
de  la  Méditerranée  ,  icçoit  à  son  extrémité  occidentale 
les  nombreux  fleuves  qui  descendent  des  Alpes  et 
sillonnent  la  Haute-Italie  ;  les  alluvions  de  ces  fleuves, 
arrêtées  à  leur  embouchure  par  l'action  de  la  mer,  se 
langent  en  longs  bancs  parallèles  au  rivage,  séparent 
une  partie  des  eaux  fluviales  de  celles  de  la  mer,  et 
forment  ainsi  des  flaques  d'eau,  des  petits  lacs  par- 
semés d'îles,  de  bas-fonds  et  de  marais,  et  auxquels 
on  donne  le  nom  de  lagunes.  Les  plus  remarquables 
de  ces  lagunes  sont  celles  de  Venise,  qui  s'étendent  des 
bouches  de  la  Piave  à  celles  de  la  Brenta  et  de  l'Adige. 
Leur  forme  est  celle  d'une  demi-ellipse  allongée,  dont 
l'arc  s'appuie  à  la  terre  ferme,  et  dont  le  diamètre, 
formé  par  une  étroite  bande  de  sable,  arrête  les  eaux 
de  la  mer.  Leur  longueur  est  d'environ  60  kilomètres, 
leur  plus  grande  largeur  de  13.  Au  centre,  s'élève 
Venise,  sur  un  archipel  de  petites  îles  réunies  par  des 
ponts  ou  communiquant  par  des  canaux  qui  forment 
les  rues  de  cette  ville  bizarre.  Elle  n'est  pas  le  seul 
point  habité  ni  même  la  seule  ville  des  lagunes;  la 
bande  de  sable  qui  forme  le  littoral,  les  nombreux  îlots 
qui  surgissent  de  ce  territoire  d'eau  et  de  marais,  ont 
aussi  des  habitants.  Les  principaux  centres  de  popu- 
lation sont  :  au  nord,  Murauo  à  1  kilomètre  de  Venise, 
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et  Buraiio  à  7  kilomètres;  au  sud,  Chioggia  à  30  ki- 
lomètres; Le  Li;!o,  Mahniiocco,  Palestrine,  sur  le  lit- 
toral. La  population  totale  est  de  200  mille  habitants, 
dont  120  mille  à  Venise,  25  mille  à  Chioggia,  10  mille 
à  Burano. 

De  nombreux  cauaus,  de  largeurs  et  de  profondeurs 
diverses,   sillonnent  la  lagune  dans  toutes  les  direc- 
tions, en   relient  les  divers  points  entre  eux,  avec  la 
terre-ferme   et  avec  la  mer,  et  fonr.ent  un  réseau  de 
communications    complet.    Au   sortir    de  la   lagune, 
d'autres  canaux  ou  des  fleuves  navigables  conduisent 
à  Meslre,  à  Trévise,  à  Padoue,   vont  se  joindre  à  l'A- 
dige  et  au  Pô,  et  mettent  le  territoire  de  Venise  en 
rapport  direct  avec  toute  la  Haute  Italie.  Depuis  quel- 
ques années,  Venise  est  attachée   à  la  terre  ferme  par 
un  beau  pont  en  maçonnerie  de  3,600  mètres  de  long, 
qui  continue  jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville  le  che- 
min de  fer  de  Milan,  et  qui  est  un  des  grands  travaux 
de  notre  époque. 

Les  lagunes  communiquent  avec  la  mer  par  cinq 
ouvertures  du  littoral  et  par  les  bouches  de  la  Brenta 
et  de  la  Piave  ;  niais  trois  seulement  de  ces  sept  passes, 
celles  du  Lido,  de  iMalamocco  et  de  Chioggia,  ont  assez 
de  largeur  et  de  profondeur  pour  être  considérées 
comme  des  entrées  de  port.  Elles  sont  toutes  difficiles 
à  franchir,  soit  à  l'entrée,  soit  à  la  sortie,  et  même 
par  les  mauvais  temps  il  n'est  pas  toujours  possible 
d'en  approcher.  Celle  du  Lido,  la  plus  rapprochée  de 
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Venise,  et  i\  laquelle  conduit  un  large  et  profond  canal 
qui  peut  recevoir  les  plus  forts  bâtiments,  a  été  long- 
temps la  plus  fréquentée  ;  elle  est  maintenant  ensablée, 
et  n'a  pas  trois  mètres  de  profondeur.  Celle  de  Mala- 
môcco  est  aujourd'hui  la  meilleure,  la  seule  praticable 
aux  bâtiments  de  guerre  ;  mais  le  canal  qui  la  relie  à 
Venise  n'a  que  6  mètres  de  profondeur.  Venise  n'a  pas 
de  port  proprement  dit,  mais  le  bassin  ent'er  de  la  la- 
gune, partout  où  il  a  assez  de  fond  pour  que  les  navires 
puissent  y  pénétrer  et  s'y  tenir  à  l'ancre,  forme  le  plus 
vaste  et  le  plus  stir  des  ports. 

Venise^  ainsi  séparée  du  continent  et  de  la  mer,  est 
fort  difficile  à  aborder,  et  cette  circonstance  seule  en 
fait  une  position  très-forte  ;  mais  l'art  de  la  défense  est 
venu  ajouter  beaucoup  à  l'œuvre  de  la  nature,  et  de 
nombreux  ouvrages  de  forlification  protègent  tout  le 
territoire  des  lagunes  du  côté  de  la  mer,  du  côté  de 
terre  et  aussi  dans  son  intérieur.  Huit  forts  et  un  grand 
nombre  de  batteries  défendent  le  littoral  et  les  passes, 
et  s'opposent  aux  débarquements  et  à  toutes  les  atta- 
ques venant  de  la  mer.  Les  fortifications  destinées  à 
arrêter  les  entreprises  venant  de  la  terre  ferme  se 
composent  de  trois  groupes  d'ouvrages  couvrant  les 
principaux  abords  et  débouchés  ;  ce  sont  :  Treporti 
au  nord,  Maighera  à  l'ouest,  Brondolo  au  sud; 
Treporti  et  Brondolo  sont  précédés  de  quelques  autres 
ouvrages,  placés  sur  la  Piave  et  sur  l'Adige  ;  une 
attaque  par  terre  n'est  possible  que  par  ces  trois 
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points;  mais  l'un  d'eux  ou  même  tous  les  trois  perdus, 
la  position  de  Venise  est  encore  bien  solide.  L'inté- 
rieur des  lagunes  est  parsemé  de  petits  forts,  de  batte- 
ries, de  leurs  ayant  action  sur  le  littoral  et  sur  les 
abords  de  terre  ferme,  enfilant  les  canaux  et  battant 
leurs  points  de  jonction.  Enfin  une  des  meilleures  dé- 
fenses est  la  difficulté  de  cheminer  dans  ce  dédale  de 
canaux  et  de  bas-fonds,  lorsque  les  balises  qui  jalon- 
nent ces  voies  tortueuses  sont  enlevées.  Quant  à  Ve- 
nise même,  elle  n'est  pas  fortifiée,  non  plus  que  les 
autres  villes  et  villages  des  lagunes  ;  elle  est  seulement 
comme  le  centre  et  le  réduit  de  tout  ce  territoire  si 
bien  protégé,  et  qui  forme,  au  milieu  des  eaux  et  des 
marais,  un  immense  retranchement  discontinu  et  irré- 
gulier, un  point  d'approvisionnement  et  de  sûreté,  en 
un  mot,  une  grande  place  d'armes,  aussi  utile  pour 
l'attaque  que  pour  la  défense,  et  destinée  à  avoir,  dans 
des  mains  habiles,  une  grande  action  sur  la  Haute 
Italie. 

Si  les  habitants  des  lagunes  ont  peu  de  chose  à 
redouter  des  attaques  des  hommes,  la  nature  en 
revanche  leur  impose  de  grands  et  de  continuels 
sacrifices.  L'existence  de  leur  sol  est  tout  artificielle  ; 
ce  sol,  mouvant  et  marécageux,  a  dû  être  fortement 
consolidé.  Toutes  les  constructions  sont  élevées 
sur  pilotis  et  grillages  de  bois  renforcés  de  mon- 
ceaux de  pierres,  et  l'on  peut  dire  que  des  forêts  et 
des  montagnes  sont  enfouies  dans  les  lagunes.  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  des  moindres  inconvénients  de  cette 
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position  ;  ce  qui  coûte  le  plus  d'efforts,  c'est  la  lutte  & 
soutenir  contre  les  fleuves  et  contre  la  mer,  c'est  la 
nécessilé  de  prévenir  les  altérissements,  d'empêcher 
l'ensablement  des  ports  et  des  canaux,  de  consolider 
le  littoral  trop  faible  pour  résister  de  lui-même  à  l'ac- 
tion des  flots.  Rien  n'a  été  négligé  ;  Venise  n'a  reculé 
devant  aucun  sacrifice.  Les  nombreux  cours  d'eau  qui 
venaient  fie  décharger  dans  la  lagune  ont  été  détournés, 
et  vont  tomber  directement  dans  la  mer;  cela  a  exigé 
d'immenses  travaux  hydrauliques,  des  canaux,  des  di- 
gues, des  écluses  sur  tout  le  pourtour  de  la  lagune  qui, 
par  suite  de  ce  détournement  des  fleuves,  est  alimentée 
presque  exclusivement  par  les  eaux  de  la  mer,  entrant 
et  sortant,  à  la  haute  et  à  la  basse  marée,  par  les 
ouvertures  du  littoral.  Les  points  faibles  de  ce  littoral 
ont  été  consolidés  par  toutes  sortes  de  travaux  ;  c'est 
dans  la  partie  la  plus  mince,  comprise  entre  les  ports 
de  Malamocco  et  de  Chiogg-ia,  et  connue  sous  le  nom 
de  littoral  de  Palestrine,  qu'on  a  construit  les  fameux 
Murazzi,  œuvre  gigantesque,  comparable  à  tout  ce 
qu'ont  pu  faire  les  peuples  les  plus  puissants  et  les 
plus  opiniâtres  (i). 

Tout  cela  fait  déjà  de  Venise  une  ville  fort  remar- 
quable, mais  elle  a  de  bien  autres  titres  à  la  célébrité. 
Les  efforts  prodigieux  et  continuels  qu'elle  a  dû  faire 
pour  se  créer,  pour  exister,  pour  se  rendre  forte  et 
contre  la  nature  et  contre  les  hommes,  ne  lui  ont  pas 
fait  négliger  les  beaux-arts  ;  là  ses  succès  ont  été  les 
mêmes,  et  par  un  singulier  phénomène,  elle  est  tout  à 
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la  fois  la  place  la  plus  forte,  et  la  cité  la  plus  monu- 
mentale et  la  plus  artistique.  A  Venise  les  arts  percent 
partout,  se  marient  à  tout;  on  les  trouve  dans  l'arsenal 
à  côté  do  l'industrie,  et  jusque  dans  les  murailles  des 
fortifications.  Cependant  une  telle  ville  est  loin  de  ré- 
pondre d'abord  à  l'idée  qu'on  s'en  peut  faire  et  de 
montrer  tout  ce  qu'elle  vaut  ;  elle  paraît  plutôt  étrange 
que  belle,  et  ne  présente  comme  ensemble  capable 
d'impressionner,  que  les  édifices  de  la  grande  et  de  la 
petite  place  Saint-Marc,  et  les  deux  files  de  palais  dû 
grand  canal,  la  plus  belle  et  la  plus  singulière  rue  qui 
soit  au  monde.  Un  aspect  silencieux  et  un  peu  triste, 
des  rues  étroites  et  tortueuses,  des  canaux  bordés  de 
vieilles  et  sombres  habitations,  voilà  ce  qui  frappe  au 
premier  abord;  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  com- 
prend tout  le  prix  de  Venise  ;  comme  tout  ce  qui  est 
véritablement  beau,  plus  elle  est  vue  et  plus  elle  paraît 
admirable.  Il  faut  d'ailleurs,  pour  la  bien  apprécier, 
posséder  à  un  haut  degré  le  sentiment  et  le  culte  des 
arts. 

Venise  est  un  rendez-vous  de  monuments  de  tous 
les  styles  et  de  toutes  les  époques ,  revêtus  de  mar- 
bres, garnis  de  granits  et  de  porphyres,  incrustés  de 
mosaïques,  tapissés  de  tableaux,  ornés  de  sculptures 
et  de  bronzes,  encombrés  en  un  mot  de  toutes 
les  productions  des  arts,  de  chefs-d'œuvre  de  tous 
genres. 

On  sait  que  l'architecture  d'un  peuple  est  ordinai- 
rement le  résumé  de  son  histoire,  le  témoignage  le 
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plus  vrai  et  le  plus  durable  de  sa  civilisation  et  de  son 
caractère,  et  cette  observation  ne  saurait  mieux  s'ap- 
pliquer qu'à  Venise.  Dès  que  cette  ville  eut  acquis 
quelque  importance,  elle  entra  en  relation  avec  Cons- 
tantinople  et  l'empire  grec  ;  de  là  le  style  byzantin  de 
ses  premiers  monuments.  Plus  tard,  les  voyages  des 
Vénitiens  dans  les  pays  arabes  leur  firent  connaître 
l'architecture  moresque  à  l'arc  en  fer  à  cheval ,  aux 
colonnes  longues  et  sveltes,  aux  ornements  bizarres  ; 
c'était  alors  aussi  que  florissait  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe  l'architecture  ogivale  ou  gothique,  vé- 
ritable architecture  religieuse  et  féodale,  qui  se  distin- 
gue de  toutes  les  autres  par  ses  voûtes  élevées  et  ai- 
guës, ses  hardis  contre-forts,  ses  tourelles,  ses  flèches 
élancées,  ses  fenêtres  étroites  et  allongées,  son  en- 
semble grandiose  ;  le  tout  en  harmonie  avec  le  spiri- 
tualisme chrétien,  dont  elle  est  la  magnifique  expres- 
sion. Venise  n'a  presque  pas  de  monuments  dans  les 
styles  moresque  et  gothique  purs,  mais  elle  a  mélangé 
ces  styles  d'une  manière  heureuse.  Après  la  chute  de 
Consiantinople ,  la  civilisation  et  les  arts,  fuyant  de- 
vant le  sabre  des  Turcs,  vinrent  se  réfugier  en  Italie, 
et  surtout  à  Venise.  Les  idées  et  les  études  se  tournè- 
rent alors  vers  l'ancienne  Grèce  et  l'ancienne  Rome, 
ces  sources  du  savoir  humain  ;  l'architecture  suivit  ce 
mouvement,  et  ce  fut  là  l'origine  de  ces  styles  divers 
qui  marquèrent  l'époque  dite  de  la  Renaissance,  et  qui 
avaient  tous  beaucoup  d'analogie  avec  les  styles  grec 
et  romain,  dont  ils  n'étaient  souvent  qu'une  imitation 
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servile.  Venise  n'adopta  pas  ainsi  aveuglément  les  rè- 
gles et  les  exemples  de  l'antiquité,  et  se  créa  un  genre 
d'architecture  particulier,  tenant  un  peu  de  tous  les 
styles,  mais  surtout  du  grec  et  de  l'arabe.  C'est  une 
architecture  au  profil  gracieux,  aux  arcs  arrondis,  aux 
colonnes  et  aux  chapitciiux  différents  de  ceux  des  an- 
ciens; légère,  sobre  d'ornements  et  de  détails.  A  par- 
tir du  milieu  du  xvii'  siècle,  à  Venise  comme  partout 
ailleurs,  l'architecture  se  gâta,  imita  maladroitement 
l'antiquité  ou  tomba  dans  toutes  sortes  de  bizarreries,  et 
n'a  pu  encore  sortir  complètement  de  celte  fausse 
voie  (2). 

Venise  n'a  pas  été  moins  heureuse  dans  les  autres 
branches  des  beaux-arts ,  particulièrement  en  pein- 
ture; il  suffit,  pour  en  donner  une  idée,  de  citer  les 
noms  du  Titien,  du  Tintoret,  de  Paul  Véronèse,  près 
desquels  brillent  encore  ceux  d'une  foule  d'autres 
maîtres  habiles.  L'école  vénitienne  est  une  de  celles 
qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  ;  ses  peintres,  dont  la  pa- 
lette a  toujours  quelque  chose  d'oriental,  se  sont  par- 
ticulièrement distingués  par  la  beauté  du  coloris ,  la 
distribution  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  la  hardiesse 
de  la  touche,  et  par  leur  génie  de  composition  dans  les 
grands  tableaux  historiques. 

La  littérature,  les  sciences,  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines  ont  été  aussi  cultivées  h  Venise 
avec  beaucoup  d'éclat,  et  jusqu'au  xvr  siècle  nulle 
part  le  goût  des  lettres  ne  fut  plus  répandu,  l'éduca- 
lion  plus  soignée,  le  prix  du  savoir  mieux  senti.  C'est 
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à  ses  relations  avec  les  Grecs  et  les  Arabes,  seuls  peu- 
ples éclairés  au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge,  que 
Venise  fut  redevable  d'avoir  ainsi  devancé  toute  l'Eu- 
rope dans  la  civilisation  moderne.  Les  Vénitiens  ont 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  géographie,  de 
l'astronomie,  des  mathématiques  et  de  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'art  de  la  navigation.  Ils  ont  été  les  premiers 
il  explorer  l'Asie,  à  visiter  toute  la  côte  septentrionale 
de  l'Afrique  et  à  s'avancer,  dans  l'Océan,  le  long  de  la 
côte  occidentale,  au  delà  de  l'équateur. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'artde  gouvernerque  Venise 
a  excellé  ;  là  est  sa  vraie  gloire.  Ce  qui  la  rend  à  jamais 
digne  de  respect  et  d'admiration,  c'est  son  régime  po- 
litique, son  gouvernement  sans  modèle  dans  le  passé 
et  dans  le  présent,  le  plus  sage  et  le  plus  inébranlable 
qu'aient  su  organiser  les  hommes,  qui  a  duré  quatorze 
siècles  et  n'a  péri  qu'avec  l'État  lui-même,  par  la  main 
de  l'étranger.  En  présentant  au  monde  l'étonnant 
spectacle  d'une  population  de  fugitifs  qui,  établie  sur 
une  plage  mouvante,  sans  végétation,  sans  matériaux  et 
même  sans  espace  pour  bâtir,  non-seulement  subsiste 
et  se  maintient  Fibre  et  indépendante,  mais  domine  les 
mers,  fait  de  vastes  conquêtes,  accapare  le  commerce 
du  monde  et  contribue  plus  que  tout  autre  état  au  dé- 
veloppement de  la  clivilisation  moderne,  Venise  a  donné 
la  plus  grande  preuVe  de  ce  que  peuvent  les  bonnes 
institutions  jointes  à\  la  constance  dans  les  principes 
et  dans  la  conduite,  eftelle  a  fait  voir  que  les  organisa- 
tions  politiques  dans  lesquelles  prévaut  l'aristocratie 
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sont  les  plus  robustes  et  les  plus  propres  à  accomplir 
de  grandes  choses.    Son  histoire  doit  être  profondé- 
ment méditée  par  les  hommes  politiques  et  par  tous 
ceux  qui  étudient  l'art  de  gouverner,  et  cherchent  à 
connaître  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  durée  des 
empires.     Elle    leur    montre    un   état    constamment 
occupé  de    sa  stabilité    et   du   bonheur    de   ses   su- 
jets, et  dont  les  chefs  donnent  sans  cesse  l'exemple  du 
désintéressement,  du  dévouement,  de  l'héroïsme,  de 
toutes  les  vertus  et  de  tous  les  talents  qui  portent  les 
nations  à  un  haut  degré  de  prospérité,  de  puissance 
et   de  splendeur;    un   élat   échappant    au   fléau    des 
révolutions ,    des    guerres    civiles ,     des     discordes 
religieuses,   et  oii  le  pouvoir,  toujours  habi/ement  et 
sngemeut  exercé  par  l'élite  de  la  population,   ne  fut 
jamais  ni   usurpé  par  un  despote,    ni    souillé  par  la 
multitude. 

Au  commencement  du  v«  siècle,  des  habitants  de  la 
Haute  Italie,  pour  échapper  aux  Barbares  qui  descen-- 
daient  des  Alpes,  se  réfugièrent  dans  les  lagunes,  qui 
n'étaient  alors  habitées  que  par  une  population  de  pé- 
cheurs. Les  nouveaux  venus,  plus  riches,  plus  indus- 
trieux, surtout  plus  instruits,  prirent  facilement  le  des- 
sus sur  les  anciens  habitants,  à  qui  ils  indiquèrent  les 
moyens  de  mieux  vivre,  et  dont  ils  surent  utiliser  les 
forces  et  diriger  les  efl'orls  dans  l'intérêt  commun.  A 
cette  circonstance  si  simple  Venise  dut  une  forme  de 
gouvernement  qu'elle  s'étudia  ensuite  à  perfectionner, 
sans  jamais  en  changer  la  base,  et  qui  lui  valut  un  dé- 
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veloppement  de  puissance  et  de  prospérité  singnlière- 
ment  rapide.  Séparée  du  monde  entier,  elle  échappait 
aux  troubles  et  aux  maux  de  toute  espèce  qui  la  déso- 
laient, et  au  milieu  desquels  périssait  la  civilisation  et 
s'élevait  la  féodalité.  Seule  elle  jouissait  d'nn  gouver- 
nement habile  et  régulier,  vivait  dans  l'ordre  et  la  con- 
corde et  se  livrait  à  l'industrie  et  au  trafic.  L'habitude 
du  travail  et  des  opérations  commerciales,  les  voyages, 
les  richesses,  firent  bien  vite  des  Vénitiens  une  nation 
fort  supérieure  aux  autres.  La  nécessité  de  protéger 
leur  commerce  contre  les  corsaires  et  contre  des  voi- 
sins jaloux,  les  obligeai  à  se  créer  une  marine  militaire, 
et  on  les  vit  alors  s'arroger  la  souveraineté  de  l'Adria- 
tique, déployer  fièrement  leur  pavillon  sur  la  Mi'diter^ 
ranée,  faire  des  conquêtes,  fonder  des  colonies,  éten- 
dre leur  navigation  et  leur  commerce  dans  toutes  les 
mers  connues.  Les  guerres  continuelles  qui  divisaient 
les  autres  peuples,  leur  ignorance,  leur  éloigneraent 
presque  général  pour  le  commerce  et  la  navigation,  fu- 
rent autant  de  circonstances  favorables  qui  donnèrent 
à  la  république  de  Saint- Marc  le  temps  d'établir  solide- 
ment sa  puissance  maritime  et  sa  prospérité  commer- 
ciale. Adossée  au  continent  occidental  et  tournée  vers 
les  mers  de  l'Orient,  elle  devint  la  routeetl'entrepôt  du 
commerce,  échangeant  les  denrées  de  rEuroi)e  contre 
les  marchandises  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  el  formant  la 
chaîne  de  communication  entre  les  diverses  parties  du 
monde  (3). 
Il  était  de  l'intérêt  de  Venise  de  s'opposer  aux  en- 
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ireprises  de  l'étrangei-  contre  la  Péninsule;  aussi, 
quand  les  villes  de  la  Haute  Italie,  oubliant  leurs  fu- 
nestes rivalités,  formèrent  celte  alliance  célèbre  con- 
nue sous  le  nom  de  Ligue  Lombarde,  l'un  des  grands 
événements  du  moyen  âge,  le  premier  élan  de  l'Italie 
vers  la  nationalité  et  l'aurore  de  cette  époque  d'indé- 
pendance dont  elle  profita  si  mal,  la  ville  des  lagunes 
ne  refusa  pas  de  faire  cause  commune  avec  elles  contre 
les  empereurs  d'Allemagne.  Elle  prit  même  la  direc- 
tion de  la  guerre,  devint  la  protectrice  du  nord  de  l'I- 
talie et  le  centre  des  négociations  de  l'Empire  avec  le 
Saint-Siège,  dont  elle  soutint  aussi  les  droits  contre 
les  prétentions  des  empereurs. 

Venise  prit  part  aux  Croisades,  mais  sans  l'enthou- 
siasme naïf  des  autres  peuples;  ce  fut  plutôt  pour  elle 
une  affaire  de  spéculation  et  de  conquête,  et  tandis  que 
l'Europe  se  ruinait  dans  ces  saintes  entreprises,  la 
ville  des  lagunes  sut  y  trouver  richesses  et  puissance. 
Elle  se  chargea  plusieurs  fois  de  transporter  les  croisés 
en  Terre-Sainte,  et  ceux-ci  acquittaient  leur  passage  en 
faisant  pour  elle,  malgré  les  menaces  et  même  les 
foudres  des  papes,  des  expéditions  qui  n'avaient  rien 
de  commun  avec  le  but  des  Croisades.  C'est  ainsi  que 
Venise,  unie  aux  Français,  s'empara  de  Gonstanti- 
nople,  s'enrichit  des  dépouilles  de  cette  magnifique 
capitale  où,  depuis  Constantin,  les  empereurs  avaient 
accumulé  d'incalculables  richesses,  détruisit  l'empire 
grec  et  prit  possession  de  plubieurs  points  maritimes 
de  cet  empire. 
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Les  Vénitiens,  dans  leurs  efforts  pour  avoir  le  mo- 
nopole du  commerce,  triomphèrent  assez  facilement 
des  Siciliens,  des  Pisans  et  d'autres  peuples  ;  mais  ils 
trouvèrent  dans  les  Génois  des  rivaux  formidables  qui 
leur  disputèrent  vivement    la   suprématie  des   mers. 
Gênes,  située   sur  la  Méditerranée,  au   pied  d'arides 
roches,  comme  Venise  sur  l'Adriatique,  au  milieu  des 
marais^  était  aussi  sans  territoire,  et  tirait  de  même 
toute  sa  puissance  du  commerce  et  de   la  navigation. 
Elle  avait  quelques  avantages  sur  sa  rivale;  elle  était 
mieux  placée  pour  communiquer  avec  la  France,  l'Es- 
pagne, l'Afrique,  elle  avait  un  port  meilleur;  mais  elle 
était  accessible  par  terre  et  par  mer,  et  ses  montagnes 
rendaient  fort  difficiles  ses  communications  terrestres, 
tandis  que  Venise,  inabordable  de  tous  côtés,  mais  se 
trouvant  à  l'embouchure  de  plusieurs  fleuves  naviga- 
bles, pénétrait  commodément  dans  le  continent.  Les 
deux  républiques  différaient  entièrement  sous  le  rap- 
port politique;  la  sage  Venise  ne  cessait  de  perfec- 
tionner sans  secousse  son  gouvernement  aristocratique; 
Gênes,  an  contraire,  avait  déjà  passé  plusieurs  fois  de 
l'oligarchie  à  la  démocratie,  et  même  de  l'indépen- 
dance à  la  servitude  ;  mais  elle  était  encore  pleine  de 
cette  vigueur  passagère  des  états  démocratiques.    La 
puissance  de  ces  deux  villes  célèbres  était  alors  à  peu 
près  égale;  toutes  deux  entretenaient  une  nombreuse 
marine ,  avaient  des   colonies    considérables   et   des 
comptoirs  importants.  La  jalousie  du  commerce  leur 
met  les  armes  à  la  main  l'une  contre   l'autre  au  coin- 
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lueucemcnt  du  xiii*  siècle.  Elles  luttent  avec  acharne- 
ment et  courent  toutes  deux  de  grands  dangers.  De 
nombreuses  batailles,  la  destruction  deplusieursflottes, 
ne  les  arrêtent  point  et  ne  peuvent  éteindre  leur  haine 
mutuelle.  Ces  deux  implacables  rivales  ensanglantent 
la  Méditerranée  et  l'Adriatique,  et  se  battent  jusque 
sous  les  murs  de  Constantinople  ;  elles  ne  font  jamais 
la  paix  et  concluent  seulement  des  trêves.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  deux  siècles  qu'elles  renoncent  à  s'enire- 
détruire.  Pendant  tout  le  cours  de  ces  guerres,  leur 
caractère  ne  se  dément  pas.  Dans  la  défaite.  Gênes, 
état  déomcratique,  désespère  vite  d'elle-même  ;  mais 
plutôt  que  de  renoncer  à  sa  haine  et  à  la  vengeance, 
elle  se  donne  à  l'étranger,  et  va  chercher  daus  la  servi- 
tude les  moyens  de  vaincre  sa  rivale.  Venise,  état  aris- 
tocratique, fait  preuve  dans  l'adversité  de  constance  et 
de  patriotisme,  ne  désespère  jamais,  et  se  montre  prête 
à  périr  plutôt  que  de  conserver  l'existence  au  prix  de 
l'indépendance.  Cette  longue  et  terrible  lutte,  à  la  fin 
de  laquelle  ni  l'une  ni  l'autre  ne  put  se  dire  victorieuse, 
fut  sans  influence  sur  leur  puissance  relative;  mais 
leur  fortune,  si  diverse  depuis  lors,  oiïre  un  exemple 
politique  mémorable.  Venise,  toujours  tranquille  au 
dedans,  avec  son  gouvernement  immuable,  sa  sage  ad- 
ministration, sa  conduite  prévoyante  et  circonspecte, 
voit  constamment  augmenter  sa  prospérité  et  sa  gran- 
deur. Gênes,  affaiblie  par  l'instabilité  et  par  tous  les 
vices  de  la  démocratie,  inconstante  dans  le  choix  de 
son  gouvernement  que  se  disputent  la  populace,  les 
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nobles  et  vingt  factions  triomphant  tour  à  tour,  ne 
jouit  d'aucune  sécurité,  ce  premier  élénieut  de  la  puis- 
sance, n'échappe  à  des  voisins  ambitieux  qu'en  se 
donnant  à  des  étrangers,  cultive  peu  les  arts,  et  reste, 
sous  tous  les  rapports,  bien  en  arrière  de  son  ancienne 
et  heureuse  rivale.  L'instabilité  des  gouvernements 
est  la  plus  grande  cause  de  faiblesse  des  états;  elle 
annule  ceux  mêmes  qui  réunissent  les  meilleures 
conditions  de  force  et  de  grandeur. 

Pendant  les  quatre  à  cinq  premiers  siècles  de  son 
existence,  Venise  n'avait  été,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
république  de  castors;  mais  depuis  quatre  à  cinq 
autres  elle  florissait,  elle  était  puissante,  elle  possédait 
tous  les  rivages  de  l'Adriatique,  des  bouches  du  Pô  à 
Corfou  ;  elle  avait  Candie,  Négrepont,  les  côtes  de  la 
Morée,  plusieurs  îles  de  l'Archipel,  des  établissements 
dans  la  plupart  des  ports  de  l'Orient;  et  pourtant  elle 
n'avait  pas  encore  porté  ses  vues  sur  le  continent  ita- 
lien qui  l'avoisinait,  et  n'avait  qu'un  mince  rayon  de 
territoire  au  bord  des  lagunes.  Elle  n'éprouvait  ni  le 
besoin  ni  le  désir  de  s'étendre  de  ce  côté,  et  ne  son- 
geait qu'à  consolider  et  à  augmenter  sa  force  maritime 
et  ses  moyens  de  commerce.  Elle  eût  bien  fait  peut- 
être  de  persister  dans  cette  voie ,  mais  à  partir  du 
XIV'  siècle  et  plus  particulièrement  après  ses  guerres 
avec  Gênes,  il  se  produisit  une  révolution  dans  son 
système  politique  ;  elle  voulut  élargir  sa  base  et  ac- 
quérir des  possessions  dans  la  terre  ferme.  Celte  partie 
de  l'Italie  vers  laquelle  elle  tournait  ses  vues  de  con- 
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quèle  élait  partagée  en  une  foule  ù'étals,  [ous  mal 
gouvernés,  la  plupart  livrés  au  désordre  et  à  lanarchie. 
Venise,  prit  part  à  leur  querelles,  sema  la  division 
entre  eux,  protégea  les  uns,  combattit  les  autres,  éga- 
lement dangereuse  comme  protectrice  et  comme  en- 
nemie. Après  de  longues  guerres  qui  lui  coûtèrent 
beaucoup  d'efforts  et  de  sacrifices,  elle  se  trouva  maî- 
tresse d'un  vaste  territoire  s'élevant  au  nord  jusqu'aux 
Alpes,  et  s'étendantde  l'isonzo  à  l'Adda;  elle  devint  sur 
terre  ce  qu'elle  était  sur  mer,  la  puissance  prépondé- 
rante de  la  Péninsule.  Si  la  Haute  Italie,  à  la  suite  de 
toutes  les  guerres  qui  la  déchirèrent  alors  avait  pu  être 
réunie  en  un  seul  état,  l'étranger  ne  se  serait  proba- 
blement plus  établi  en  deçà  des  Alpes.  Le  duché  de 
Milan,  dans  les  mains  des  Visconti  et  puis  des  Sforza, 
était  l'état  le  mieux  placé,  le  plus  propre  à  s'agrandir 
aux  dépens  des  autres  et  à  les  absorber.  Ses  ducs 
avaient  cette  ambition,  et  l'on  vit  plusieurs  d'entre 
eux,  courageux,  capables,  peu  délicats  sur  les  moyens, 
étendre  leur  puissance  d'un  côté  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée, de  l'autre  jusqu'à  l'Adriatique.  Mais  ils  finirent 
par  avoir  le  dessous  dans  leurs  luttes  contre  Venise 
dont  le  trop  grand  succès  sur  le  continent  fut  double- 
ment fatal  ;  fatal  à  la  Haute  Italie,  en  empêchant  la 
formation  d'un  grand  état  central  ou  même  unique 
ayant  Milan  pour  capitale;  fatal  à  Venise  elle-même, 
qui  en  s'élendant  au  loin  sur  la  terre  ferme  n'apporta 
plus  autant  de  soin  à  ses  affaires  de  mer,  vraies  sources 
di  sa  force  et  de  sa  prospérité.  Toutefois  le  premier 
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de  ces  inconvénientsaurait disparu  en  partie  si,  à  l'oc- 
cident, Gênes  ou  le  Piémont  avait  pu,  comme  Venise 
au  levant,  absorber  tout  ce  qui  l'environnait. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  de  cette  époque,  xiv*  et 
xv"  siècle^  que  date  la  décadence  des  armes  italiennes. 
La  multitude  des  états  et  des  factions  avait  donné 
lieu  à  la  création  de  compagnies  d'aventuriers  qui  se 
vendaient  au  plus  offrant.  Ces  bandes,  indifférentes  au 
pays  ou  à  la  cause  qu'elles  servaient,  combattaient 
mollement,  cherchaient  à  éviter  les  affaires  décisives 
pour  continuer  à  avoir  de  l'emploi,  et  songeaient  avant 
tout  à  faire  du  butin  et  à  se  tirer  d'affaire  au  moin- 
dre risque  possible.  C'étaient  des  troupes  sans  disci- 
pline, sans  moralité  militaire,  changeant  coniinuelle- 
ment  de  parti,  étrangères  à  toute  idée  d'honneur,  et 
d'ailleurs  peu  endurcies  aux  fatigues  de  la  guerre,  mal 
vêtues,  mal  armées.  D'un  autre  côté,  les  petites  répu- 
bliques de  bourgeois  qui  voulaient  faire  la  guerre  par 
elles-mêmes,  ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'entretenir 
des  soldats,  et  se  contentaient  d'armer  leurs  populations 
et  de  lever  à  la  hâte  quelques  milices  qui  valaient  en- 
core moins  que  les  bandes  de  mercenaires.  Avec  de 
telles  troupes  on  ne  faisait  que  de  pitoyables  guerres, 
dans  lesquelles  le  pays  perdait  ses  qualités  guerrières 
plus  vite  que  dans  de  longues  paix.  On  ne  sortait  que 
par  la  belle  saison,  on  ne  faisait  jamais  de  marches  un 
peu  longues,  on  n'exécutait  aucuns  travaux,  ou  ne 
prenait  rien,  en  un  mot,  de  celte  série  de  fatigues,  de 
souffrances  et  de  dangers  qui  doit  composer  l'existence 
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du  soldai  à  la  guerre.  C'est  à  un  tel  étal  de  choses  que 
l'Italie,  si  vaillante  autrefois,  si  longtemps  sans  égale 
dans  les  armes,  a  dû  d'être  envahie,  ravagée,  oppri- 
mée.  L'étranger,  avec  des  troupes  régulières  et  pv^rma- 
nentes.  faisant  résolument  la  guerre,  sacrifiant  sans 
hésiter  leur  repos  et  leur  vie,  vint  facilement  à  bout  de 
ces  mauvaises  milices  italiennes,  types  des  gardes  na- 
tionales de  nos  jours.  Impropres  k  la  défense  du  pays 
et  redoutables  seulement  au  gouvernement,  celles-ci 
ne  sont,  comme  leurs  devancières,  que  des  organisa- 
tions ridicules  et  dangereuses,  bonnes  seulement  à 
faire  ou  laisser  faire  des  révolutions,  à  engendrer  des 
guerres  civiles,  à  amener  la  décadence  des  armes  et 
par  suite  la  ruine  de  l'étal. 

Quelques  années  après  la  conquête  de  Conslanli- 
nople,  les  Turcs  voulurent  pénétrer  au  cœur  de  l'Eu- 
rope et  s'avancèrent  vers  le  Danube  et  l'Adriatique. 
L'Italie  fut  dans  l'épouvanle,  et  ses  divers  états,  renon- 
çant un  moment  à  leurs  longues  dissensions,  s'unirent 
pour  résister  à  l'ennemi  de  la  chrétienté.  Venise  fut 
l'âme  de  la  ligue  et  soutint  le  poids  principal  de  la 
guerre;  mais  bientôt,  mal  secondée,  puis  abandonnée 
par  ses  alliés,  même  par  le  pape  plus  occupé  de  s'a- 
grandir aux  dépens  de  ses  voisins  que  de  repousser  les 
infidèles,  elle  se  trouva  engagée  dans  une  lutte  trop 
disproportionnée,  et  éprouva  de  graves  échecs,  au 
point  de  paraître  menacée  dans  son  existence.  Elle 
échappa  à  ce  danger  par  la  politique  plus  que  par  les 
armes,  et  la  paix  ne  lui  coûta  que  de  l'argent,  alors  qu'on 


28  VENISE  EN  18Zi8  —  18/i9. 

pouvait  craindre  de  voir  le  Croissant  s'établir  en  de- 
dans des  Alpes,  sur  les  deux  rives  de  l'Adriatitpie. 
Heureuse  l'Italie  si  plus  tard  Venise  eût  su  la  pn'ser- 
ver  d'autres  invasions,  tout  aussi  funestes  qu'auraient 
pu  l'être  celles  des  Turcs  ! 

Vers  la  même  époque,  Venise  faisait  par  la  politi- 
que seule,  et  d'une  manière  singulière^  une  de  ses  plus 
belles  acquisitions.  Le  roi  de  Chypre,  dans  l'espoir  de 
se  ménager  la  protection  de  la  République,  si  puis- 
sante alors  en  Orient,  avait  épousé  une  Vénilieniie  ; 
mort  sans  laisser  d'enfant,  sa  veuve,  soutenue  par  Ve- 
nise, hérita  du  trône.  Mais  peu  après,  elle  consentit  à 
abdiquer  et  à  céder  ses  droits  à  sa  patrie,  et  l'on  vit 
ainsi  une  république  s'agrandir,  comme  une  monar- 
chie, par  un  mariage. 

La  prospérité  et  la  grandeur  de  Venise  atteignirent 
leur  apogée  vers  le  milieu  du  xv'  siècle.  Venise  était 
alors  une  ville  de  200  mille  âmes,  avec  un  port  rempli 
de  navires  de  toutes  les  parties  du  globe,  avec  des  pa- 
laiSj  des  monuments,  des  richesses  rappelant  les  splen- 
deurs de  l'Orient.  Ses  possessions  comprenaient  une 
étendue  d'environ  9  millions  d'hectares  avec  une  po- 
pulation de  près  de  A  millions  d'habitants,  et  ses  reve- 
nus dépassaient  ceux  d'états  beaucoup  plus  étendus 
et  plus  peuplés.  Ses  troupes  de  terre  valaient  celles 
de  ses  voisins,  et,  mieux  payées  et  mieux  entretenues, 
étaient  plus  fidèles.  Sa  marine  militaire,  bien  organisée 
et  montée  par  de  hardis  insulaires,  était  la  première 
du  monde.  Sa  marine  marchande  comptait  des  mil- 
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liers  de  bâtiments,  grands  et  petits.  Le  matériel  de  ses 
forces  de  terre  et  de  mer  était  entretenu  dans  un  ar- 
senal qui  faisait  l'admiration  de  l'Europe,  habilement 
administré  et  occupant  parfois  jusqu'à  15  mille  ou- 
vriers. Les  patriciens  avaient  des  palais  plus  magnifi- 
ques que  ceux  des  rois,  et  déployaient  un  luxe  inconnu 
partout  ailleurs  ;  le  peuple  vivait  dans  la  tranquillité 
et  dans  l'abondance.  Venise,  en  un  mot,  était  un  pays 
011  la  politique  faisait  de  grandes  choses,  l'art  des 
chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  et  oii  toutes  les  classes 
de  la  population  vivaient  heureuses  et  contentes.  A 
celte  époque,  son  gouvernement,  cause  première  de 
tant  de  bonheur,  avait  atteint  la  forme  qu'il  a  conser- 
vée, presque  sans  modifications,  jusqu'à  la  chute  de 
la  république  ;  et  c'est  le  moment  d'en  faire  connaître 
les  principes  et  les  rouages  les  plus  importants. 

Ce  gouvernement  ne  reposait  pas  sur  une  constitu- 
tion écrite,  c'est-à  dire,  contenant  des  principes  et 
des  droits  absolus,  traçant  autour  d'elle  un  cercle  in- 
franchissable, et  ne  pouvant  être  changée  qu'au  prix 
de  perturbations  profondes.  De  telles  constitutions 
ne  sont  jamais  viables  et  conduisent  fatalement  aux 
révolutions,  comme  notre  époque  en  fait  chaque  jour 
la  triste  expérience.  C'est  qu'une  constitution  ne  peut 
être  l'ouvrage  ni  d'un  homme  ni  d'une  assemblée, 
mais  le  produit  du  temps,  l'ensemble  des  mœurs,  des 
lois,  du  caractère  d'un  peuple.  Elle  doit  être  flexible, 
pour  s'adapter  aux  nécessités  ou  aux  fantaisies  des 
temps,  et  avoir  seulement  quelques  principes  gêné- 
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raiix  planant  an-dessus  de  tout,  et  enracinés  dans  l'es- 
pritet  le  cœur  de  la  nation.  L'Eglise  elle  même,  forcée, 
aux  temps  des  hérésies,  de  lixer  ses  dogmes  et  les 
ayant  trop  fixés,  s'est  presque  frappée  de  mort  en  se 
condamnant  à  une  immobilité  qui  ne  lui  permet  plus 
de  contribuer  au  progrès  humain,  A  Venise  point 
de  constitution,  mais  seulement  des  lois  dépendant 
toujours  des  besoins  de  l'époque,  et  à  la  modification 
desquelles  ne  s'opposait  aucun  obstacle  permanent. 
Le  seul  principe  fondamental  et  immuable  était  que 
les  masses,  dans  l'impossibilité  où  elles  sont  de  con- 
naître et  de  prendre  en  main  leurs  intérêts,  doivent 
les  abandonner  à  ceux  qui  ont  le  plus  de  lumières, 
d'expérience  ei  de  loisirs;  principe  naturel  et  ration- 
nel qui  met  tout  le  monde  à  sa  place  et  se  concilie  avec 
la  plupart  des  formes  gouvernementales.  Les  condi- 
tions de  Venise,  à  son  origine,  lui  firent  adopter  le  gou- 
vernement aristocratique,  c'est-à-dire,  celui  oii  une 
classe  privilégiée  tient  le  pouvoir  ;  elle  s'en  trouva 
bien,  fut  assez  sage  pour  n'en  pas  changer,  et  ne  s'ap- 
pliqua qu'à  le  consolider  et  à  le  perfectionner.  La 
souveraineté  nationale,  dont  le  peuple  resta  exclu,  fut 
concentrée  dans  un  certain  nombre  de  familles  au  sein 
desquelles  elle  devint  héréditaire,  et  qui  formèrent  la 
noblesse  ou  le  corps  des  patriciens.  Si  ce  fut  là  une 
usurpation,  elle  fut  amplement  justifiée  par  ses  grands 
résultats,  par  le  succès  le  plus  complet.  D'ailleurs  la 
souveraineté  des  masses  n'est  qu'une  fiction  ;  le  peuple 
a  toujours  des  maîtres,  et  quand  il  a  l'air  de  les  choi- 
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sir,  il  ne  fait  en  réalité  que  les  accepter.  La  noblesse 
vénitienne,,  qui  ne  comprit  jamais  plus  d'un  millier  de 
familles,  diflVrait  essentiellement  de  celle  des  autres 
pays.  Elle  n'avait  rien  de  féodal,  car  Venise  n'ayant 
jamais  été  conquise  et  n'ayant  pendant  longtemps  pos- 
sédé aucun  territoire,  ne  connaissait  ni  seigneurs,  ni 
vassaux,  ni  serfs,  ni  droits  résultant  de  la  propriété. 
Sujets  à  toutes  les  charges  publiques,  n'affectant  au- 
cune distinction,  n'ajoutant  aucuns  titres  à  leurs  noms, 
ne  reconnaissant  entre  eux  aucune  hiérarchie ,  les 
patriciens  de  Venise  ne  s'étaient  arrogé  d'autre  pri- 
vilège que  celui  de  diriger  les  affaires,  de  se  dévouer 
au  service  de  l'état,  et  d'être  tout  à  la  fois  la  tête  et  le 
bras  de  la  nation  ;  et  dans  leurs  mains,  le  pouvoir  pra- 
tiqué loyalement,  paraissait  moins  l'exercice  d'un  droit 
que  l'accomplissement  d'un  devoir. 

La  souveraineté  était  exercée  dans  toute  sa  pléni- 
tude par  le  Grand  Conseil,  composé  de  tous  les  mem- 
bres des  familles  nobles;  mais  trop  nombreux  pour 
gouverner  par  lui-même,  il  déléguait  ce  soin  à  un  cer- 
tain nombre  de  ses  membres  qui,  réunis  aux  princi- 
paux fonctionnaires,  formaient  le  Sénat,  corps  politi- 
que, ayant  assez  de  ressemblance  avec  le  Sénat  de 
l'ancienne  Rome.  C'est  lui  qui  tenait  vraiment  l'auto- 
rité, qui  était  le  pouvoir  exécutif,  et  qui  faisait  même 
la  plupart  des  lois,  le  Grand  Conseil  ne  se  réservant 
que  les  plus  importantes.  Dans  ces  deux  assemblées, 
on  appréciait  peu  l'éloquence  qui  n'est,  la  plupart  du 
temps,  que  l'abus  de  la  parole,  et  ne  sert  qu'à  énerver 
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et  à  stériliser  l'action  et  les  sentiments.  On  ne  s'oecn- 
pait  guère  des  formes  oratoires,  on  s'attachait  au  fond 
des  choses,  on  parlait  uniquement  pour  éclairer  et 
pour  convaincre^  Ce  peu  de  goût  pour  l'art  de  la  pa- 
role était  général  à  Venise,  et  ce  ne  fut  pas  une  des 
moindres  causes  de  la  solidité  et  de  la  prospérité  de 
l'état,  car  cet  art  est  surtout  à  l'usage  des  ambitieux, 
des  agitateurs  et  de  tous  les  gens  dévorés  d'envie  et  de 
haine  contre  les  sociétés  quelles  qu'elles  soient. 

Le  représentant  de  la  nation,  le  chef  de  l'adminis- 
tration était  le  Doge,  assisté  de  six  conseillers  et  de 
trois  chefs  de  la  magistrature  ;  il  formait  avec  eux  la 
Seigneurie  ou  le  Petit  Conseil  ;  c'était  le  ministère  du 
Sénat.  L'autorité  du  Doge  était  fort  limitée  ;  il  ne  pou- 
vait rien  sans  ses  conseillers,  et  ne  faisait,  dans  tous  les 
cas,  qu'exécuter  les  ordres  du  Sénat.  Toujours  en- 
touré et  surveillé,  assujetti  à  une  grande  représenta- 
tion, il  avait  la  majesté  et  tout  le  faste  d'un  roi,  mais 
sans  aucune  de  ses  attributions  et  de  ses  prérogatives. 
Il  était  à  vie,  et  élu  par  un  petit  nombre  de  patriciens, 
que  nommait  le  Grand  Conseil  au  moyen  d'une  série 
de  votes  et  de  tirages  au  sort  qui  laissait  fort  peu  de 
prise  à  l'intrigue;  et  tout  cela  se  faisait  avec  un  ordre 
et  une  tranquillité  parfaite,  tandis  qu'ailleurs,  à  Gênes, 
à  Rome,  en  Pologne,  l'élection  du  chef  de  l'état  était 
toujours  une  occasion  de  grande  agitation  et  de  trou- 
bles, et  souvent  de  guerre  civile. 

A  côté  du  Doge  et  de  la  Seigneurie,  il  y  avait  le  Col- 
lège des  Sages,  sorte  de  conseil  d'état  qui  surveillait 


LIVRE    PREMIER.  33 

certaines  parties  de  l'administration,  convoquait  les 
assemblées  et  les  divers  conseils  de  la  république,  et  se 
joignait  à  la  Seigneurie  pour  délibérer  sur  les  affaires 
et  sur  les  lois  à  proposer. 

Une  des  plus  utiles  institutions  était  celle  des 
Avogadors,  magistrats  chargés  de  veiller  dans  toutes 
les  affaires,  civiles  ou  politiques,  à  l'observation 
rigoureuse  des  lois  et  des  formes,  pouvant  arrêter 
l'exécution  des  ordres  des  diverses  autorités,  et  même, 
en  certains  cas,  suspendre  les  délibérations  du  Grand 
Conseil  qui  s'évitait  ainsi  les  mesures  précipitées  et  les 
entraînements  funestes.  Les  Avogadors  étaient  les  dé- 
positaires de  tous  les  actes  de  la  législation,  et  tenaient 
les  registres  de  l'état  civil  des  patriciens  qu'on  appelait 
le  Livre  d'Or. 

La  haute  police  et  la  sûreté  de  l'état  étaient  confiées 
au  Conseil  des  Dix,  composé,  outre  les  dix  membres 
dont  il  tirait  son  nom,  du  Doge  et  de  ses  six  con- 
seillers; tribunal  souverain  chargé  tout  à  la  fois  de 
rechercher  les  crimes  et  les  complots  contre  l'état,  de 
les  juger,  et  de  faire  exécuter  lui-même  ses  sentences, 
publiquement  ou  en  secret,  selon  qu'il  le  trouvait  néces- 
saire. Une  commission  de  trois  membres,  dite  Inquisition 
d'Etat,  était  plus  particulièrement  chargée  des  affaires 
qui  exigeait  de  la  promptitude  et  du  mystère,  et  avait 
autorité  sur  les  autres  nieuibrcs.  Les  attributions  du 
Conseil  des  Dix  s'étendaient  à  tout  ce  qui  intéressait, 
de  près  ou  de  loin,  la  tranquillité  publique  ;  c'était 
une  sorte  de  justice  foudroyante  qui  pénétrait  partout 
Venise  en  18-i8  et  1849.  3 
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et  à  qui  rien  n'échappait;  avec  elle  jamais  de  troubles 
ni  de  révolte  ,  pas  la  moindre  effervescence,  point  de 
conspiration  qui  ne  fût  découverte  avant  d'éclater, 
point  de  citoyen  qui  osât  se  rendre  redoutable  ;  par- 
tout et  toujours  une  imperturbable  tranquillité. 

La  police  el  le  système  pénal  de  Venise,  partie  la 
moins  connue  de  ses  institutions,  ont  eu  une  célébrité 
terrible,  et  ont  été  le  texte  de  beaucoup  de  déclama- 
tions et  de  calomnies,  dues  surtout  à  la  haine  du  clergé 
et  des  ordres  religieux  pour  le  Conseil  des  Dix  qui  se 
montra  toujours  fort  sévère  à  leur  égard,  et  ne  leur 
laissa  jamais  prendre  l'influence  dangereuse  qu'ils  ob- 
tenaient aisément  chez  les  autres  nations.  La  vérité 
est  que  la  police  vénitienne  était  plutôt  sombre  et 
mystérieuse  que  terrible;  elle  sacrifiait  tout  à  la  raison 
d'état,  loi  suprême  pour  elle,  mais  hors  de  là  elle  était 
juste  et  modérée  ;  elle  ménageait  tout  ce  qii'elle  pou- 
vait ménager  sans  nuire  an  bien  public,  et  s'attachait 
à  prévenir  plutôt  qu'à  réprimer.  Le  peuple  qu'elle 
protégeait  contre  la  noblesse  l'aimait;  toutes  les  fois 
qu'il  a  été  question  d'abolir  le  Conseil  des  Dix,  il  en  a 
demandé  le  mairtien.  Le  seul  reproche  réel  à  lui  faire 
est  d'avoir  souvent  encouragé  l'espionnage  et  la  déla- 
tion, ces  lèpres  hideuses  de  la  politique,  qui  répandent 
l'inquiétude  et  le  soupçon  jusque  dans  l'intérieur  des 
familles. 

Le  bonheur  d'un  peuple  dépend  surtout  de  l'admi- 
nistration, c'est-à-dire  de  l'esprit  et  des  actes  des 
gouvernants;  une  bonne  administration  vaut    mieux 
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(|ue  lapins  l)elle  constitution.  C'est  une  erreur,  noble 
et  généreuse  sans  doute,  mais  très-funeste,  de  croire 
que  les  idées  et  les  principes  peuvent  plus  sur  les 
masses  que  le  bien-être  et  les  intérêts  matériels  ;  par- 
tout et  dans  tous  les  temps  les  pouvoirs  qui  ont  le 
mieux  administré  ont  été  les  plus  populaires  et  les  plus 
durables,  et  c'est  là  le  secset  principal  d(!  la  grandeur 
de  Venise,  dont  l'administration  habile,  vigilante  ,  es- 
sentiellement pratique,  s'occupait  sans  relâche  des  in- 
térêts réels  du  pays.  Le  système  d'impôts  était  bien 
entendu;  les  impôts  directs  étaient  faibles,  les  percep- 
tions indirectes  nombreuses,  mais  peu  onéreuses  en 
elles-mêmes,  justifiées  par  une  longue  expérience  et 
frappant,  mieux  que  les  impôts  directs,  le  revenu 
réel  sous  quelque  forme  qu'il  apparût.  L'égalité  de- 
vant la  loi  était  complète,  et  contentait  le  peuple  gou- 
verné d'ailleurs  avec  douceur,  et  mis  à  portée  de  satis- 
faire à  ses  besoins  et  à  ses  plaisirs.  Le  commerce,  la 
navigation  et  l'industrie  étaient  puisamment  soutenus 
et  encouragés.  La  marine  militaire  ne  bornait  pas  son 
rôle  à  une  protection  souvent  plus  apparente  qu'utile 
et  réelle  :  elle  était  aussi  employée  au  commerce,  et 
cet  usage  qu'aucun  autre  état  n'a  adopté,  avait  l'avan- 
tage de  l'exercer  et  d'en  tirer  parti  pendant  la  paix. 
Le  trafic  ne  se  faisait  point  pour  le  gouvernement, 
mais  pour  les  particuliers  dont  on  transportait  les  niar- 
chandises  à  prix  modérés  ;  on  fournissait  ainsi  des 
moyens  de  commerce  ù  ceux  qui  n'étaient  pas  en  étal 
d'ar.ner  des  vaisseaux.  La  Banque  de  Venise  dont  la 
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création  remoule  au  xir  siècle,  bien  au  delà  de  l'ori- 
gine de  toutes  les  banques  connues,  venait  en  aide  au 
commerce  qu'elle  développait  et  vivifiait.  La  noblesse 
ne  vivait  point  dans  l'oisiveté,  elle  donnait  au  contrai!  e 
l'exemple  de  l'activité  et  du  travail;  non  contente  de 
diriger  les  affaires  de  l'état,  elle  se  livrait  aux  arts, 
aux  sciences,  à  l'enseignement,  au  commerce.  Les 
hauts  emplois  qu'elle  exerçait  étaient  fort  peu  rétri- 
bués, et  loin  d'être  un  moyen  de  fortune,  ils  obli- 
geaient à  de  grandes  dépenses.  Les  patriciens  se  pré- 
paraient aux  affaires  par  une  instruction  solide  et  un 
emploi  laborieux  de  leur  jeunesse;  la  variété  de  leurs 
connaissances  'es  rendait  capables  des  emplois  les  plus 
divers,  et  ne  les  obligeaitpas,  comme  les  fonctionnaires 
de  nos  jours,  à  ?e  parquer  dans  des  spécialités  qui 
trop  souvent  arrêtent  le  dé\eloppementdes  facultés,  et 
ne  permettent  pas  aux  talents  de  se  produire. 

A  Venise,  la  sq)aration  entre  la  religion  et  la  politi- 
que était  complète  ;  les  membres  du  clergé  ne  pou- 
vaient occuper  aucun  emploi,  et  il  leur  était  sévère- 
ment interdit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'étal. 
Pour  tout  ce  qui  regardait  le  temporel,  ils  étaient  sous 
la  surveillance  du  gouvernement  et  sous  la  juridiction 
des  tribunaux  ordinaires.  Jamais  on  ne  faisait  de  con- 
cesrions  à  la  cour  de  Rome;  aucun  acte  du  Saint- 
Siège  n'était  publié  et  exécuté  sans  avoir  été  approuvé. 
Les  Ordres  Religieux  qui,  dans  les  différends  entre  la 
république  et  le  pape,  obéissaient  à  ce  dernier,  étaient 
expulsés  du  territoire  vénitien,  et  leurs  biens  confis- 
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qués.  Tout  cela  se  faisait,  mèine  dans  les  temps  où  les 
Dations  les  plus  puissantes  tremblaient  devant  le  Saint- 
Siège,  même  envers  des  religieux  aussi  redoutables 
que  les  Jésuites.  Venise  était  le  pays  catholique  où  il  y 
avait  le  moins  d'abus  religieux.  Elle  était  d'ailleurs 
très-fidèle  au  dogme  et  à  la  foi,  mais  en  même  temps 
fort  tolérante  pour  les  autres  croyances,  qu'elle  ne 
persécuta  jamais.  Elle  avait  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères et  de  couvents  ;  le  gouvernement  ne  les  voyait 
pas  d'un  mauvais  œil ,  sachant  que  ces  établissements 
sont  utiles  aux  particuliers  et  à  l'état.  Ils  servent  de 
vomitoires  à  la  société  en  recevant  les  gens  déclassés, 
les  esprits  exaltés  et  dangereux  ;  leurs  biens  sont  des 
réserves  qu'on  a  sous  la  main  en  cas  de  besoin  ;  plu- 
sieurs fois  la  république  sut  en  tirer  de  grandes  res- 
sources. 

Un  des  côtés  faibles  de  Venise  était  son  organisation 
militaire;  elle  n'aurait  pas  péri,  elle  aurait  peut-être 
même  réuni  sous  sa  domination  toute  l'Italie,  si  à  tant 
d'autres  éléments  de  force  elle  avait  joint  l'élément  mi- 
litaire ;  mais  elle  n'eut  jamais  que  des  troupes  merce- 
naires, composées  de  soldats  de  toutes  les  nations,  et 
auxquelles  elle  acijoignait  quelques  milices  nationales. 
Défiante  et  soupçonneuse  comme  toutes  les  républi- 
ques, voyant  auto.ir  d'elle  une  foule  de  soldats  heu- 
reux parvenir  à  se  faire  un  trône,  et  redoutant  par- 
dessus tout  cette  influence  que  donne  le  commande- 
ment des  armées,  elle  ne  le  confiait  qu'à  des  étrangers, 
et  plaçait  auprès  d'eux  des  provéditeurs  chargés  de  les 
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surveiller  et  de  réprimer  la  moindre  tentative  ambi- 
tieuse. Les  armes  n'étaient  pas  assez  apprécices;  la 
masse  de  la  population  avait  peu  de  goût  pour  la 
guerre,  et  la  noblesse,  meilleure  sous  tant  de  rapports 
que  celle  des  autres  pays,  lui  était  très-inférieure  dans  le 
métier  des  armes.  Venise  fit  cependant  d'iniporlantes 
conquêtes,  mais  parce  qu'elle  eut  affaire  à  des  peuples 
encore  moins  guerriers  qu'elle,  et  qu'elle  futd'ailleurs 
toujours  très-diligente  et  très-soigneuse  à  bien  pour- 
voir et  à  bien  payer  ses  troupes.  Bien  souvent  aussi 
elle  triompha  moins  par  les  armes  que  par  la  politi- 
que ;  elle  s'est  plus  agrandie  par  des  annexions  et  des 
donations  que  par  de  vraies  conquêtes.  Mais  la  politi- 
que la  plus  habile  et  la  diplomatie  la  plus  active  ne  suf- 
fisent pas  sans  les  armes,  qui  finissent  toujours,  quoi 
que  l'on  fasse,  par  décider  du  sort  des  états.  Aussi, 
voit-on  périr  les  nations  les  plus  habiles  en  politique 
mais  peu  guerrières,  tandis  que  d'autres  inhabiles, 
folles  même  en  politique ,  mais  habiles  à  la  guerre  , 
non-seulement  se  tirent  des  plus  grands  dangers,  mais 
se  maintiennent  fortes  et  puissantes.  Un  état  n'est 
réellement  solide  contre  l'étranger  qu'avec  une  force 
qui  lui  soit  propre,  avec  une  armée  nationale  bien  or- 
ganisée; et  lorsque,  comme  Venise,  on  a  de  l'ambition 
et  qu'on  vise  à  des  conquêtes,  il  faut  faire  la  guerre 
par  soi-même. 

^-'enise  manquait  presque  totalement  d'institutions 
Hîilitaircs;  elle  avait  à  Vérone  un  collège  pour  former 
des  officiers,  mais  l'éducation  y  était  mal  dirigée  et 
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presque  uniquement  scientifique;  il  en  est  sorti  des 
hommes  distingués  dans  les  sciences  de  l'ingénieur  et 
de  l'artilleur,  mais  peu  habiles  dans  la  pratique  de  la 
guerre.  Ce  sont  des  sujets  de  Venise  qui  ont  inventé 
l'artillerie  mobile  et  imaginé  la  forlificatioa  mo- 
derne. 

La  marine,  source  de  la  prospérité  du  pays,  était 
en  grand  honneur  et  l'objet  de  tous  les  soins  et  de 
toutes  les  attentions.  Les  armées  navales,  beaucoup 
moins  propres  que  les  armées  de  terre  à  devenir  un 
instrument  d'usurpation,  étaient  composées  de  natio- 
naux et  commandées  par  des  Vénitiens  ,  et  c'est  à 
la  marine  que  l'état  était  redevable  de  sa  force  et  de  sa 
gloire. 

Les  généraux  de  terre  et  de  mer,  magnifiquement  ré- 
compensés pour  leurs  succès,  étaient  sévèrement  punis 
pour  leurs  défaites,  souvent  même  quan  1  ils  n'avaient 
été  que  malheureux.  Les  gouvernements  ne  doivent  pas 
toujours  se  conduire  envers  leurs  agents  selon  les  prin- 
cipes d'une  équité  vulgaire  ;  il  peut  être  bon  de  punir 
le  malheur,et  d'inculquer  cette  maxime,  que  la  fortune 
peut  toujours  être  maîtrisée. 

Les  rapports  de  Venise  avec  ses  provinces  n'étaient 
pas  ceux  d'une  c;ipilale  avec  les  diverses  parties  du 
pays  dont  elle  est  la  tète  et  le  cœur.  Hors  du  territoire 
des  liigunes,  elle  ne  reconnaissait  pas  de  citoyens,  eile 
n'avait  que  des  sujets.  Les  provinces  n'étaient  pas  réu- 
nies à  la  république,  mais  possédées  par  elle,  et  ne 
formaient  point  une  agglomération  homogène.  Elles 
étaient  gouvernées  séparément,  chacune  selon  les  cou- 
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ditions  stipulées  au  moment  où  elles  avaient  passé  sous 
a  domination  vénitienne.  EIIps  avaient  des  statuts  parti- 
culiers, des  assemblées  ré,  lant  l'administration  inté- 
rieure, laissée  tout  entière  aux  gens  du  pays.  Venise 
se  contentait  de  faire,  par  le  choix  des  gouverneurs, 
toujours  vénitiens,  acte  de  souveraineté,  et  de  veiller 
aux  intérêts  généraux  de  l'état.  Ces  provinces,  malgré 
leur  exclusion  complète  du  gouvernement  central , 
étaient  généralement  attachées  à  la  république,  qui, 
sous  tous  les  autres  rapports ,  les  traitait  avec  une 
grande  douceur,  et  les  faisait  jouir  des  avantages  d'un 
gouvernement  ferme  et  habile.  Des  commissaires  les 
parcouraient  souvent,  avec  la  mission  de  tout  iuspec- 
1er,  de  s'assurer  de  l'exécution  des  lois,  de  la  marche 
de  l'administration,  et  avec  l'autorité  nécessaire  pour 
réprimer  les  abus. 

La  république  apportait  beaucoup  de  circonspec- 
tion et  la  plus  grande  habileté  dans  ses  relations 
extérieures;  elle  cherchait  à  vivre  en  bonne  harmonie 
avec  tous  les  états  puissants,  mais  sans  s'allier,  sans  se 
mettre  à  leur  suite  ;  elle  s'attachait  particulièrement  à 
bien  choisir  ses  ambassadeurs.  Ils  ne  pouvaient  rien 
accepter  des  gouvernements  auprès  desquels  ils  étaient 
accrédités.  Les  patriciens  de  Venise,  consacrés  dès 
leur  jeunesse  aux  affaires  publiques,  s'acquittaient 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité  des  fonctions 
diplomatiques  ;  dans  leurs  mains,  la  diplomatie  était 
vraiment  utile.  Il  faut  lire  leurs  correspondances,  leurs 
rapports  sur  les  objets  de  leurs  missions,  leurs  notes 
sur  la  situation,  les  ressources,  l'histoire  des  pays  où 
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ils  résidaient,  pour  connaître  de  quelle  manière  était 
servie  cette  heureuse  Venise.  Tous  ces  documents,  réu- 
nis à  ceux  qui  concernent  les  antres  branches  de  la  po- 
litique et  de  Tadministralion  vénitiennes,  forment  un 
recueil  d'archives,  de  plusieurs  millions  de  volumes, 
le  plus  précieux  qui  existe,  fort  peu  consulté  encore, 
et  qui  devra  servir  non-seulement  pour  l'histoire  de 
Venise,  mais  aussi  pour  celle  des  affaires  générales  de 
l'Europe. 

L'indépendance  était  la  passion  dominante  de  Ve- 
nise ;  jamais  elle  ne  souffrit  chez  elle  l'intervention  de 
l'élra  ger  ;  aucune  nation  ne  s'est  mieux  appartenue. 
Ce  fut  un  de  ses  grands  mérites  d'avoir  constamment 
pratiqué  cette  sage  maxime  qu'un  pays  ne  doit  compte 
qu'à  lui-même  de  son  régime  intérieur,  et  a  le  droit  de 
se  gouverner  à  sa  manière,  selon  ses  intérêts  et  ses 
besoins. 

En  résumé,  le  gouvernement  de  Venise,  aristocratie 
naturelle,  émanée  de  la  composition  même  de  la  po- 
pulation, conserva  toujours  le  principe  de  son  origine, 
le  développa  et  même  le  poussajusqu'à  l'exagération, 
en  admettant  trop  rarement  de  nouvelles  familles  dans 
le  corps  du  patriciat  devenu  héréditaire.  Son  organisa- 
tion alla  toujours  en  se  perfectionnant,  sans  guerre 
civile,  sans  secousse  violente,  presque  sans  agitation, 
parce  qu'à  Venise  on  cherchait  à  ajuster  le  présent  et 
l'avenir  avec  le  passé  qu'on  ne  reniait  jamais,  et  qu'on 
ne  tenait  pas  pour  maxime,  que  pour  améliorer  il  faut 
commencer  par  détruire.   Ce  qu'on  ne  pouvait  amé- 
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liorer,  on  le  supportait  ;  on  comprenait  qu'il  y  a  des 
abus  inhérents  aux  choses  humaines  et  qui  sont  des 
lois  mêmes  de  la  nature.  Le  gouvernement  était  com- 
pliqué, mais  ses  divers  ressorts  avaient  cependant  leurs 
fonctions  distinctes;  ainsi,  pour  ne  parler  que  de  ce 
qui  eu  faisait  l'essence  mêlne,  la  souveraineté  était 
dans  le  Grand  Conseil,  le  pouvoir  dans  le  Sénat,  l'ad- 
ministration dans  la  Seigneurie,  la  police  dans  le  Con- 
seil des  Dix.  Ces  corps  et  quelques  autres,  ainsi  que  les 
principaux  fonctionnaires,  se  trouvaient  en  présence, 
soit  dans  le  Sénat,  soit  dans  le  Grand  Conseil,  mais  en 
gardant  chacun  leurs  attributions  spéciales  ;  ils  se  sur- 
veillaient mutuellement,  arrêtaient  les  empiétements  , 
maintenaient  la  stabibité.  Un  gouvernement,  pour 
avoir  de  la  durée,  doit  être  un  mécanisme  fortement 
organisé  ;  à  Venise,  les  pouvoirs  divers,  bien  pon- 
dérés, réunissaient  dans  leur  ensemble  les  conditions 
d'ordre  et  de  force  nécessaires  à  l'existence  de  toute 
société.  Une  très-petite  partie  de  la  nation  jouissait  des 
droits  politiques  et  prenait  part  aux  affaires  ;  mais 
tout  se  faisait  dans  l'intérêt  des  masses  confondu 
avec  celui  de  l'aristocratie  qui  résumait  en  elle  les  goûts, 
les  instincts ,  les  traditions  de  toute  la  population. 
Tout  pour  le  peuple,  mais  rien  par  le  peuple,  était 
la  devise  de  cette  aristocratie,  et  devrait  être  celle  de 
tous  les  hommes  d'état.  Ce  qu'on  appelle  les  droits 
politiques,  n'est-ce  pas  un  vain  mot,  un  luxe  intellec- 
tuel, nuisible  souvent,  utile  jamais  à  l'immense  majo- 
rité des   honinjes  destinée ,    quoi  que   l'on  fasse  ,  à 
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vivre  uniquement  de  la  vie  matérielle?  Les  massoâ 
ne  peuvent  avoir  d'autre  droit  que  celui  d'être  bien 
gouvernées;  elles  ne  le  furent  jamais  mieux  qu'à 
Venise.  Aussi  ,  aucun  peuple  n'eut  moins  l'esprit 
d'innovation  et  de  sédition  ,  et  autant  le  respect  du 
passé  ,  le  respect  de  la  loi,  le  respect  du  principe 
d'autorité  ,  sans  avoir  pour  cela  l'esprit  de  servi- 
tude qui  au  contraire  accompagne  presque  toujours 
l'esprit  de  sédition.  Les  Vénitiens  étaient  exempts 
des  deux  grands  vices  de  la  démocratie,  la  haine  en- 
vers la  richesse  et  le  talent,  et  la  méfiance  envers  le 
pouvoir,  et  ils  avaient  la  croyance  et  le  sentiment  re- 
ligieux, sans  lesquels  les  meilleures  institutions  sont 
insuffisantes  pour  diriger  les  affaires  huraaiues.  La 
preuve  que  la  tyrannie  ne  régnait  pas  à  Venise  résulte 
du  caractère  vénitien,  plein  de  gaîté  et  de  douceur, 
qualités  qui  ne  se  contractent  pas  sous  un  régime  de 
compression  et  de  terreur.  Elle  résulte  aussi  de  l'état 
toujours  florissant  des  arts,  des  sciences,  de  la  littéra- 
ture, qui  n'ont  pas  l'habitude  d'aller  s'inspirer  à  l'ombre 
d'un  pouvoir  cruel  et  farouche,  tel  qu'on  représente 
ordinairement  celui  de  Venise. 

Tel  était  ce  gouvernement,  le  moins  imparfait  peut- 
être  et  à  coup  sûr  le  plus  singulier  et  le  plus  stable  des 
temps  modernes;  qui  a  vécu  plus  de  siècles  que  beau- 
coup d'autres  ne  vivent  d'années  ;  qui  a  fait  de  Venise, 
dans  sa  sphère,  la  plus  grande  nation  du  moyen  âge, 
et  une  des  plus  heureuses  qui  aient  jamais  existé.  Cé- 
lèbre, mais  mal  connu  et  calomnié,  l'histoire,  qui  ne 
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lui  a  pas  encore  rendu  la  justice  qu'il  mérite,  le  mon- 
trera un  jour  comme  un  modèle  d'organisation  po- 
litique (A). 

Les  grands  événements  qui  marquèrent  la  lin  du 
XV'  siècle  arrêtèrent  la  prospérité  de  Venise.  Déjà  la 
conquête  de  Constantinople  par  les  Turcs  lui  avait  nui, 
parce  que  les  Sultans  avaient  mis  de  grandes  entraves 
à  la  navigation  dans  les  mers  du  Levant,  lorsque  les 
découvertes  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance vinrent  changer  totalement  les  conditions  com- 
merciales de  l'Europe.  Les  marchandises  de  l'Asie 
changèrent  de  direction  et  n'affluèrent  plus  dans 
l'Adriatique;  celles  de  l'Amérique  ne  pouvaient  faire 
l'objet  d'un  commerce  avantageux  pour  Venise  placée 
hors  de  leur  route.  L'Angleterre,  la  Hollande,  les 
Villes  Anséatiques,  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  le  trafic 
que  sur  une  échelle  restreinte  ;  la  France  et  l'Espagne, 
quil'avaient  dédaigné  ;  lePorlugal  qui  s'en  étaitpeu  sou- 
cié, tout  en  courant  beaucoup  les  mers,  commencèrent 
à  cette  époque  à  donner  du  développement  à  leurs  opé- 
rations commerciales.  Ces  causes  de  décadeuce  n'a- 
girent que  peu  à  peu,  mais  elles  n'échappaient  pas  à 
Venise.  Il  était  bien  difficile  d'y  parer;  il  fallait  re- 
courir à  de  grands  moyens,  tels  que  la  conquête  de 
l'isthme  de  Suez  ou  même  de  l'Egypte,  la  fondation  de 
colonies  aux  Indes  occidentales^  l'expulsion  des  Turcs. 
Plus  d'une  fois  la  ïlépublique  songea  sérieusement  à 
tenter  quelqu'une  de  ces  entreprises  ;  mais  la  présence 
des  étrangers  en  Italie,  les  longues  guerres  qui   en  fu- 
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rent  la  suite  et  auxquelles  elle  dut  prendre  part,  les 
succès  des  Turcs  qui  lui  enlevèrent  ses  îles  et  ses  co- 
lonies du  Levant,  toutes  ces  circonstances  pesèrent 
lourdement  sur  elle,  l'affaiblirent  et  la  fiient  déchoir 
de  sa  puissance.  Elle  commit  d'ailleurs  de  graves  er- 
reurs commerciales  et  politiques,  dont  les  deux  princi- 
pales furent  de  détourner  ses  capitaux  de  la  mer  pour 
les  porter  sur  la  teire^  plutôt  pour  en  jouir  que  pour 
en  tirer  parti,  et  de  travailler,  tantôt  avec  l'étranger, 
tantôt  avec  les  Italiens  eux-mêmes,  à  maintenir  la  Pé- 
ninsule divisée;  et  quand  pour  la  sauver,  elle  voulut 
se  mettre  à  la  tête  d'une  fédération  italienne,  il  n'était 
plus  temps.  Si,  à  la  première  apparition  de  l'étranger, 
au  lieu  de  songer  à  de  mesquins  intérêts  du  moment, 
elle  appelait  aux  armes  et  conduisait  l'Italie  contre  lui, 
elle  repoussait  cette  invasion,  prévenait  les  autres,  et 
la  chrétienté,  évitant  ces  longues  et  sanglantes  guerres, 
dont  l'Italie,  au  commencement  du  xvi'  siècle,  fut  le 
théâtre  et  l'enjeu,  n'anrait  pas  perdu  de  vue  Constan- 
tinople  et  se  serait  tournée  contre  les  Turcs.  Dans  le 
cours  de  ces  malheureuses  guerres,  Venise  vit  un  jour 
ligués  contre  elle  l'Empire,  la  France,  l'Espagne,  le 
pape  et  quelques  petits  états  de  l'Italie.  Elle  éprouva 
de  sanglantes  défaites  et  vit  ses  ennemis  sur  le  bord  des 
lagunes;  mais  le  malheur  ne  l'abattit  pas.  La  con- 
stance et  l'énergie  du  gouvernement  ,  la  fidélité  et 
le  dévoueaient  des  populations  conjurèrent  le  péril. 
La  coalition,  contraire  aux  intérêts  de  plusieurs  des 
états  qui  en  faisaient  partie,  dura  peu;  le  pape,  qui 
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en  avait  été  le  promoteur,  fut  le  premier  à  s'en  déta- 
cher, et  Venise,  après  s'être  vue  réduite  à  ses  lagunes, 
se  tira,  non  sans  gloire,  d'une  lutte  si  inégale,  ne  per- 
dant que  quelques  acquisitions  qu'elle  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  consolider;  mais  ce  qui  l'alTaiblit  réellement, 
ce  qui  diminua  sa  force  relative,  ce  furent  le  déve- 
loppement de  puissance  des  états  étrangers  voisins,  et 
leur  établissement  en  Italie. 

Il  faut  dire  aussi  que  Venise,  à  partir  du  milieu  du 
xvr  siècle,  s'est  trop  adonnée  aux  beaux-arts,  à  la  lit- 
térature, et  à  toutes  les  jouissances  d'une  civilisation 
avancée.  C'est  là  ce  qui  a  perdu  la  Grèce,  Rome, 
Gonstantinople;  l'excès  de  civilisation  est  une  cause  de 
faiblesse  pour  la  politique  et  pour  la  guerre.  Au  xvr  et 
au  xvii'  siècle,  Venise  eut  à  se  défendre  contre  les 
Turcs  qui  la  provoquaient  sans  cesse  et  lui  disputaient 
ses  possessions  de  l'Archipel  et  du  Levant.  Dans  cette 
lutte  contre  un  peuple  plus  neuf,  plus  énergique  et 
chez  qui  le  métier  des  armes  passait  avant  tout,  elle 
perdit  presque  constamment  du  terrain  et  n'obtint  ja- 
mais que  des  succès  momentanés,  tels  que  la  défense 
de  Candie  et  la  conquête  de  la  Morée  ;  enfin,  au  com- 
mencement du  xviii"  siècle,  à  la  paix  de  Passarowitz, 
elle  fut  refoulée  dans  l'Adriatique,  et  ne  posséda  plus 
rien  au  delà  de  ce  golfe. 

Ces  longues  luttes  coûtèrent  de  part  et  d'autre  des 
efforts  et  des  pertes  immenses.  Venij-e  déploya  parfois 
la  plus  grande  énergie,  mais  elle  n'avaittoujours  que 
des  ti'oupes  mercenaires.  Elle  ne  fut  pas  toujours  seule 
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aux  prises  avec  la  Turquie  ;  elle  eut  des  secours  des  di- 
vers états  de  la  chrétienté,  mais  trop  faibles  pour  être 
efTicaces.  Ce  n'étaiout  souvent  que  des  petites  bandes  de 
volontaires,  accoui'ant  sous  le  pavillon  de  Sainl-'Marc 
pour  combattre  les  infidèles;  l'esprit  religieux  et  che- 
valeresque qui,  au  moyen  âge,  avait  entraîné  tant  de 
fois  l'Europe  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  jetait 
alors  sa  dernière  étincelle. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  Révolution  française, 
pendant  trois  quarts  de  siècle,  Venise  ne  donne  au- 
cun signe  de  vie  politique.  Elle  ne  prend  part  ni  aux 
guerres  d'Italie  qui  se  font  à  ses  portes  et  jusque  sur 
son  territoire,  ni  aux  affaires  générales  de  l'Europe; 
elle  ne  songe  qu'à  se  conserver  en  paix  et  à  ne  point 
donner  d'ombrage  aux  autres  états.  On  dirait  d'une 
riche  maison  de  commerce  se  retirant  des  affaires,  et 
vivant  de  son  antique  opulence  el  de  la  considération 
attachée  à  ses  grands  travaux.  Elle  fit  bien  de  ne  pas  se 
mêler  de  ces  guerres  du  xviii"  siècle  qui  n'étaient  que 
des  questions  d'équilibre  entre  les  grandes  puissances, 
et  dans  lesquelles  elle  n'avait  qu'à  perdre  ;  s'il  ne  faut 
pas  redouter  la  guerre  quand  elle  est  nécessaire,  il  ne 
faut  pas  la  faire  quand  elle  est  au  moins  inutile.  Mal- 
heureusement il  esi  bien  rare  qu'une  longue  paix  ne 
soit  pas  futïcste;  elle  maintient  le  bonheur  matériel, 
mais  elle  énerve  les  âmes,  les  rend  lâches  et  les  asser- 
vit. La  guerre  est  forttrisie,  sans  doute,  mais  elle  re- 
trempe et  régénère,  elle  excite  les  bonnes  passions  et 
contient  les  mauvaises;  c'est   un  mal   qui  guérit  de 
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maux  plus  grands  ou  y  fait  échapper.  Bien  souvent  les 
nations  s'usent  plus  dans  la  paiv  que  par  la  guerre,  et 
c'est  ce  qui  eut  lieu  pour  Venise  qui  ne  sut  pas  éviter 
les  dangers  d'un  repos  trop  prolongé.  Les  ressorts  de 
l'état  s'affaiblirent,  les  populations  s'énervèrent;  si  les 
bonnes  institutions  restaient,  les  hommes  capables  de 
leur  donner  de  la  vie  manquaient,  et  quand  vint  une 
époque  extraordinaire  oii  la  simple  prudence  ne  pou- 
vait suffire,  et  où  il  fallait  y  joindi  e  l'énergie  et  la 
force,  Venise  ne  put  s'élever  à  la  hauteur  des  circon- 
stances. L'administration  s'était  beaucoup  gâtée,  et 
était  devenue  une  des  plus  mauvaises  de  l'Italie.  Le 
commerce  négligé  décroissait  chaque  jour;  Venise  eut 
cependant  alors  un  grand  projet,  mais  qu'elle  ne  put 
réaliser;  c'était  d'attirer  vers  le  midi,  dans  la  mer 
Noire  et  la  Méditerranée,  le  commerce  de  la  Russie 
qui  a  pris  une  fausse  direction  vers  le  nord,  dans  la 
Baltique,  puisque  sa  pente  naturelle  est  vers  le  bassin 
où  tous  les  grands  fleuves  de  ce  pays  aboutissent. 

Lesformes  djgouvernementtendaientàs'altérer;  les 
désirs  d'innovation,  le  mépris  des  anciennes  doctrines, 
la  corruption  des  mœurs,  tout  annonçait  qu'une  révo- 
lution s'opérait  dans  les  esprits  et  que  les  idées  du 
xviif  siècle  pénétraient  à  Venise.  Ces  symptômes  n'a- 
vaient cependant  rien  de  trop  alarmant  pour  l'aristo- 
cratie et  les  dépositaires  du  pouvoir:  le  caractère  du 
peuple  vénitien,  ses  longues  habitudes,  son  attache- 
nient  réel  au  gouvernement  étaient  un  grand  obstacle 
à  la  propagation  des  idées   subversives.   Pour  Venise 
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comme  pour  beaucoup  d'autres  gouvernements,  ce  ne 
devait  être  là  qu'une  occasion  de  sages  réformes,  et 
tout  au  plus  un  moment  de  crise  à  passer. 

La  puissance  matérielle  de  la  République  était  en- 
core considérable.  Son  territoire  continental,  appuyé 
aux  Alpes  et  à  l'Adriatique,  s'étendait  de  l'Oglio  à 
risonzo.  De  l'autre  côté  du  golfe  de  Trieste,  elle  pos- 
sédait l'Istrieet  la  Dahnatie,  et  à  l'entrée  de  l'Adriati- 
que, les  îles  Ioniennes,  qui  sont  les  clefs  de  celte  mer, 
et  d'oii  l'on  peut  tenir  en  échec  l'Archipel;  tout  cela 
formait  une  population  d'au  moins  3  millions  d'habi- 
tants, avec  un  revenu  de  lib  millions  de  francs,  produit 
d'impôts  modérés;  la  dette  n'atteignait  pas  200  mil- 
lions, et  son  intérêt  n'était  que  de  6  à  7  millions.  Les 
forces  maritimes,  fort  déchues,  consistaient  en  une 
vingtaine  de  vaisseaux,  frégates  et  galères  tenant  la 
mer,  et  autant  à  peu  près  sur  les  chantiers.  Les  forces 
de  terre  se  composaient  ordinairement  de  12  à  15  mille 
esclavons  avec  quelques  milices  du  pays  ;  mais  on  pou- 
vait lever  des  troupes  nombreuses  en  Islrie,  en  Dal- 
matie  et  en  Albanie,  et  avoir  ainsi  hO  a  50  mille 
hommes  au  moins,  bien  entretenus  et  bien  payés;  et 
c'était  là  une  force  respectable. 

Les  ressources  de  Venise,  sa  position  sur  l'Adriati- 
que, ses  possessions  vers  les  Alpes,  rendaient  son  al- 
liance importante  pour  une  guerre  en  Italie.  Quand  la 
coalition  européenne  de  1793  s'organisa,  Venise  fut 
forcée  de  se  prononcer  contre  la  France  ;  mais  elle  ne 
fit  aucun  acte  d'hostilité  et  revint  à  sa  politique  neutre 
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(lès  qu'il  fut  possible  de  traiter  avec  la  république  fran- 
çaise. 

En  1796,  après  les  premières  victoires  de  Bonaparte, 
en  Piémont  etenLombardie,  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Autriche  se  trouva  transportée  au  Mincio  ei  à  l'Adige, 
sur  les  terres  de  Venise  qui  séparaient  la  Lombardie  et 
le  Mantouan  des  autresprovinces  de  la  monarchie  autri- 
chienne. A  l'approche  des  Français,  Venise,  partagée 
entre  la  terreur  qu'ils  lui  inspiraient  et  la  crainte  du 
courroux  de  l'Autriche,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre. 
C'était  une  de  ces  circonstances  oh  il  faut  prendre  un 
parti  décisif.  La  véritable  chose  à  faire  était  de  s'unir  à 
la  France  qui  n'avait  rien  à  envier  à  Venise,  qui  avait 
au  contraire  intérêt  à  la  défendre  contre  l'ambition  de 
l'Autriche  convoitant  depuis  longtemps  plusieurs  de 
ses  provinces  fort  à  sa  convenance.  Si  Venise  voulait 
persister  dans  une  neutralité  de  plus  en  plus  périlleuse, 
ce  devait  être  du  moins  une  neutralité  armée.  Elle 
adopta  le  plus  mauvais  de  tous  les  partis,  la  neutralité 
désarmée  ;  ce  fut  là  sa  perte,  et  s'il  est  impossible  d'af- 
firmer que  toute  autre  conduite  l'aurait  sauvée,  elle 
aurait  du  moins  fini  d'une  manière  honorable,  digne 
d'elle  et  de  tant  de  glorieux  souvenirs.  Bonaparte  fit 
d'inutiles  efforts  pour  l'engager  à  s'allier  à  la  France 
ou  à  s'armer  et  à  ne  plus  laisser  les  Autrichiens  passer 
sur  son  territoire.  Ceux-ci,  au  contraire,  la  voyaient 
avec  satisfaction  rester  désarmée;  victorieux,  elle  était 
à  leur  merci  ;  vaincus,  ils  se  faisaient  dédommager  à 
ses  dépens  sans  qu'elle  pût  s'y  opposer. 
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Venise  vil  pendant  liiiil  mois  son  territoire  traversé 
dans  tous  les  sens  par  les  Autrichiens  au  levant,  oc- 
cupé par  les  Français  au  couciiant,  et  assista  impassi- 
ble aux  luttes  à  jamais  mémorables  qu'ils  se  livrèrent 
autour  de  Vérone  et  de  Mantoue.  Après  la  bataille  de 
Rivoli  et  la  capitulation  de  Mantouc,  en  janvier  et  fé- 
vrier 1797,  Bonaparte,  voulant  rejeter  complètement 
l'Autriche  hors  de  l'Italie  et  entreprendre  une  mart^he 
audacieuse  sur  Vienne,  offrit  de  nouveau  l'alliance  de 
la  France  aux  Vénitiens.  Leur  concours  l'aurait  dis- 
pensé de  laisser  des  détachements  sur  leur  territoire, 
aurait  augmenté  son  armée  d'une  partie  de  leurs  tiou- 
pes  et  mis  leur  marine  à  sa  disposition.  Il  fit  tout  ce 
qu'il  était  possible  pour  les  attirer  à  lui,  leur  promit 
de  grands  avantages,  leur  offrit  Mantouc  et  tout  ce 
qui  pou. ait  fortifier  leurs  frontières.  Ces  offres  étaient 
sincères,  et  ni  lui,  ni  le  Directoire,  ne  songeaient  à  li- 
vrer Venise  à  l'Autriche.  ïoul  fut  inutile.  \  enisc  avait 
une  aversion  excessive  pour  les  principes  de  la  Révolu- 
tion et  craignait  trop  le  contact  des  Français;  elle  se 
trompa  surtout  sur  le  caractère  de  Bonaparte,  ne  de- 
Nina  pas  ses  penchants  politiques,  et  craignit  que  ce 
jeune  général  d'une  république  démocratique  ne  vou- 
lût abattre  son  gouvernement  d'aristocratie.  Elle  le 
voyait  cependant  affectionner  le  roi  de  Sardaigne  qui 
ne  sut  pas  non  plus  profiter  de  ses  bonnes  dispositions, 
respecter  le  gouvernement  papal  que  tant  de  monde 
lui  conseillait  de  détruire;  accorder  la  paix  à  la  cour 
de  Nai)les.  l'ennemie  la   plus  acliarnée  de  la  Révolu- 
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lion  ;  enfin  ne  suivre  jamais  les  opinions  et  les  préju- 
gés du  temps  qu'autant  qu'ils  pouvaient  servir  à  ses 
fins.  Tout  cela  incliquait  assez  que  Venise  n'avait  pas  à 
1  edouter  de  se  voir  révolutionner  par  lui,  el  qu'il  était 
fort  disposé,  an  contraire,  à  laisser  subsister  une  aris- 
tocratie légitimée  par  une  si  longue  existence  et  par 
les  grandes  choses  qu'elle  avait  su  faire.  Rien  ne  put 
tirer  de  sa  léthargie  un  gouvernement  autrefois  si 
éveillé,  ni  la  situation  générale  de  l'Europe,  ni  celles 
des  deux  parties  belligérantes,  ni  les  avertissements  de 
ses  ambassadeurs,  ni  les  nouvelles  secrètes  des  Inqui- 
siteurs d'Etat,  ni  l'agitation  de  ses  provinces.  Il  poussa 
l'aveuglement  jusqu'à  refuser  l'alliance  de  la  Prusse 
qui,  jalouse  de  l'Autriche  et  prévoyant  que  cette  puis- 
sance voudrait  se  faire  indemniser  en  Italie  de  la  perte 
de  la  Belgique,  cherchait  le  moyen  de  s'y  opposer  en 
offrant  sa  protection  h  Venise.  Un  état  si  longtemps 
supérieur  aux  autres  en  sagesse,  en  prudence  et  en 
énergie,  fermait  maintenant  les  yeux  pour  se  dérober 
au  péril;  il  allait  tomber  d'une  manière  qui  ne  paraît 
pas  croyable  (5) . 

Bonaparte,  toujoui's  vainqueur,  s'était  engagé  en 
Autriche  au  delà  des  Alpes,  et  n'était  plus  séparé  de 
Vienne  que  de  cinq  ou  six  marches.  Mais  en  s'avan- 
çant  ainsi  il  avait  compté  sur  le  concours  des  armées 
françaises  du  Rhin,  qui  devaient  se  jeter  dans  la 
vallée  du  Danube  et  marcher  aussi  sur  Vienne.  N'ap- 
prenant rien  de  ces  armées  qui  n'avaient  pu  entrer  en 
action  aussi  vite  que  celle  d'Italie,  il  craignit  de  s'être 
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trop  avancé;  mais  ne  voulant  ni  reculer  ni  attendre,  il 
proposa  un  armistice  que  l'Autiichc  fut  trop  heureuse 
d'accepter;  elle  n'avait  aucun  moyen  de  défendre 
Vienne,  et  les  Français  étaient  aussi  victorieux,  en  ce 
moment  même,  vers  le  Rhin  et  la  Forêt  Noire.  On  ne 
s'en  tint  pas  à  nn  simple  armistice,  on  signa  des  préli- 
minaires de  paix  dont  les  articles  secrets  disposaient 
d'une  partie  du  territoire  de  Venise,  au  profit  de  l'Au- 
triche, comme  indemnité  delà  Belgique  qu'elle  cédait 
à  la  France,  et  de  la  Lombardie  et  de  Mantoue  aux- 
quell.es  elle  renonçait.  C'était  là  un  acte  fort  condam- 
nable ;  la  France  et  l'Aulriche  ne  pouvaient  l'une 
donner,  l'autre  accepter  des  territoires  appartenant  à 
une  puissance  neutre  et  indépendante.  Mais  Bona- 
parte, mécontent  de  Venise  qui,  par  son  refus  d'al- 
liance, l'avait  privé  de  la  gloire  d'entrer  à  Vienne, 
n'hésita  pas  à  s'arranger  h  ses  dépens,  et  l'Autriche  ne 
montra  pas  plus  de  scrupule. 

Pendant  ce  temps-là,  Venise  voyait  croître  les  diffi- 
cultés autour  d'elle.  Les  exaltés  italiens  et  français 
cherchaient  à  insurger  ses  provinces  pour  les  réunir 
aux  états  voisins  déjà  révolutionnés  ;  une  partie  de 
l'aristocratie  ,  ennemie  acharnée  des  principes  de  la 
Révolution,  excitait  le  peuple  contre  les  Français  et 
mettait  en  jeu  tous  les  ressorts  du  fanatisme  politique 
et  religieux.  Le  seul  moyen  de  déjouer  toutes  ces  in- 
trigues, de  prévenir  tout  mouvement  insurrectionnel, 
en  un  mot,  de  faire  face  à  la  situation,  était  de  dé- 
ployer une  grande  éneegie  et  de  persister  fel'tement 
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dans  les  anciennes  maximes  de  l'état.  Mais  quoique  ce 
ne  fût  là  qu'une  affaire  d'intérieurs  le  gouvernement 
montrait  la  même  hésitation,  la  même  faiblesse  qu'en 
politique  extérieure;  il  restait  neutre  aussi  entre  les 
deux  partis  qui  menaçaient  de  déchirer  le  pays,  et  une 
explosion  devint  inévitable.  Ce  fut  le  parti  de  la  révo- 
lution qui  attaqua  ;  dans  les  derniers  jours  de  mars,  il 
parvint  à  faire  insurger  les  principales  villes  des  pro- 
vinces de  la  rive  droite  de  l'Adige.  Les  troupes  fran- 
çaises restées  en  Italie  pour  assurer  les  derrières  de 
Bonaparte  ne  secondèrent  pas  les  insurgés,  mais  virent 
avec  satisfaction  une  révolution  qui  leur  donnait  des 
alliés.  Tandis  que  le  gouvernement  hésitait  à  employer 
la  force  contre  les  rebelles,  dans  la  crainte  de  trouver 
les  Français  dans  leurs  rangs,  le  parti  opposé  courut 
aux  armes;  dans  le  courant  d'avril,  les  habitants  des 
campagnes  qu'il  avait  armés  se  jetèrent  sur  les  Fran- 
çais et  sur  les  révolutionnaires,  et  les  assassinèrent, 
n'épargnant  pas  même  les  blessés  et  les  malades  dans 
les  hôpitaux.  Les  actes  les  plus  odieux  se  passèrent  à 
Vérone,  dont  les  massacres  sont  connus  sous  le  nom 
de  Pâques  Véronaises.  Ce  mouvement,  facilement  et 
rapidement  comprimé  par  les  troupes  françaises,  ne 
pouvait  être  la  cause  des  conditions  stipulées  à  Léobcn, 
car,  au  moment  même  où  il  éclatait,  les  préliminaires 
de  paix  se  signaient,  et  Bonaparte  ne  le  connut  que 
quelques  jours  après  la  signature,  lorsqu'il  repliait  déjà 
son  année  sur  les  Alpes  et  sur  l'Isonzo.  Mais  c'était  là 
un  trop  beau  prétexte  pour  justifier  ce  qu'il  venait  de 
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faire,  pour  qu'il  n'en  profilât  pas.  Il  savait  bien  que  le 
gouvernement  vénitien  n'avait  eu  aucune  part  à  ces 
événements  et  qu'il  n'était  coupable  que  de  faiblesse  ; 
tout  ce  qu'il  pouvait  lui  reprocher,  c'était  de  ne  pas 
aimer  la  France,  de  redouter  le  caractère  inquiet  et 
turbulent  des  Français  et  leur  penchant  à  porter  par- 
tout l'innovaiion,  de  voir  avec  mécontentement  leurs 
victoires  et  leurs  progrès  en  Italie,  de  désirer  un  re- 
tour de  la  fortune  vers  les  Autrichiens,  dont  le  voisi- 
nage lui  paraissait  bien  moins  dangereux.  Ces  griefs 
étaient  fort  iusuflisants  pour  autoriser  des  hostilités 
contre  Venise;  mais,  feignant  d'attribuer  à  la  mauvaise 
foi  et  à  la  trahison  de  son  gouvernement  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  affectant  un  courroux  extrême, 
Bonaparte  lui  déclara  immédiatement  la  guerre,  s'em- 
para en  un  clin  d'œil  de  tout  son  territoire,  dont  il  oc- 
cupait déjà  une  grande  partie ,  proclama  partout  le 
renversement  de  l'aristocratie,  excita  l'esprit  démocra- 
tique, et  fit  avancer  ses  troupes  jusqu'au  bord  des  la- 
gunes. Toutefois  Venise,  par  sa  position  et  avec  ses 
ressources,  pouvait  le  braver  longtemps.  Les  lagunes 
étaient  armées;  elles  avaient  une  garnison  de  15  mille 
hommes,  de  nombreuses  barques  canonnières  portant 
750  bouches  à  feu  et  7  à  8  mille  matelots  ou  canon- 
niers,  des  vivres  pour  huit  jours,  et  la  mer  libre.  Les 
Français  avaient  ;t  faire  un  siège  de  plusieurs  mois,  et 
un  tel  délai  pouvait  ainenrr  l)ipn  des  événements  et 
faire  naître  des  chances  favorables.  La  situation  de  Ve- 
nise était  donc  loin  d'être  désespérée,  si  le  gouvernement 
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savait  faire  un  usage  énergique  de  ses  ressources;  mais 
il  était  prêt  à  se  disloquer  ;  le  parti  révolutionnaire  le- 
vait la  tête,  l'union  et  la  décision  étaient  impossibles. 
Au  fond,  les  Vénitiens,  dégénérés  comme  lous  les  Ita- 
liens de  cette  époque,  n'avaient  plus  ni  l'énergie  ni  les 
passions  de  leurs  ancêtres.  Trop  peu  aguerrie,  trop 
effrayée  des  maux  de  la  guerre ,  toute  la    population 
désirait  éviter  un  siège,  qui  était  cependant  le  seul 
moyen  de  sauver  la  patrie.  Le  gouvernement  renonça 
à  la  résistance,  et  fit  avec  Bonaparte  un  traité  en  vertu 
duquel  le  Grand  Conseil  devait  abdiquer  la  souverai- 
neté, un  gouvernement  provisoire  être  nommé,  la  ville 
occupée  momentanément  par  lesFrançais.  Par  des  ar- 
ticles secrets,  Venise  s'engageait  à  faire  avec  la  France 
des  échanges  de  territoire,  à  lui  payer  quelques  mil- 
lions, à  lui  céder  des  vaisseaux,  des  tableaux,  des  ma- 
nuscrits. Ce  traité  indique  bien  que  Bonaparte  ne  son- 
geait point  encore  à  livrer  Venise^  et,  une  fois  ratifié 
par  le  Directoire,  il  la  sauvait.  Mais,  pendant  qu'on  le 
signait  à  Milan,  une  révolution  éclatait  à  Venise  ,  le 
gouvernement  cédait  aux  factieux,  l'aristocratie  abdi- 
quait, on  admettait  sans  condition  les  troupes  fran- 
çaises, et  l'état  se  trouvait  livré  à  discrétion.  Le  man- 
que d'énergie,  l'absence  de  toute  vertu  gueniéie,  et 
par-dessus  tout  le  triomphe  de  la  démagogie,  avaient 
conduit  Venise  à  l'abîme.  Le  gouvernement  provisoire 
qui  s'établit  ne  fut  pas  reconnu  par  les  provinces,  dont 
les  antiques  rivalités  se  réveillèrent,  et  chacune  se  con- 
stitua séparéîiîent.  Tout  le  pays  se  trouva  dans  la  plus 
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triste  situation,  en  proie  à  l'incertitude,  aux  inimitiés 
réciproques  et  à  un  sentiment  général  de  mal  être  qui 
faisait  tout  à  la  fois  désirer  un  changement  et  prévoir 
une  catastrophe.  Le  peuple,  aveuglé  par  les  démago- 
gues, se  livrait  à  toutes  sorles  d'excès  et  détruisait  les 
emblèmes  d'un  passé  si  grand  et  si  heureux,  qu'on  lui 
disait  être  des  emblèmes  de  tyrannie. 

Ce  fut  Bonaparte  que  le  Directoire  chargea  de  né- 
gocier la  paix  avec  l'Autriche,  et  cette  circonstance 
acheva  de  perdre  Venise,  La  position  de  la  France 
était  alors  formidable,  celle  de  l'Autriche  très-mau- 
vaise, et  le  Directoire  ne  s'en  tenait  plus  aux  prélimi- 
naires signés  si  mal  à  propos  par  Bonaparte  ;  il  voulait 
que  l'Autriche  ne  possédât  plus  rien  en  Italie,  et,  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  était  fort  disposé  à  continuer  la 
guerre,  certain,  dans  l'état  des  choses,  de  battre  encore 
mieux  les  Autrichiens,  de  les  obliger  à  la  paix  la  plus 
dure,  et  même,  s'il  le  fallait,  de  détruire  leur  monar- 
chie. Malheureusement  Bonaparte  avait  en  ce  moment 
des  raisons  personnelles  pour  traiter.  Par  une  exception 
qui  ne  pouvait  être  plus  inopportune,  lui  qui  toute  sa 
vie  a  voulu  la  guerre,  celte  fois  voulait  la  paix.  L'Au- 
triche, depuis  l'armistice,  avait  conccniré  du  côté  de 
l'Italie  la  plus  grande  partie  de  ses  f.  rces;  Bonaparte 
les  aurait  eues  sur  les  bras,  et  n'aurait  pu  jouer  un  rôle 
brillant,  tandis  que  l'armée  française  d'Allemagne, 
n'ayant  presque  personne  devant  elle,  serait  arrivée  fa- 
cilement .h  Vienne.  D'un  autre  côté,  à  la  gloire  du 
guerrier  il  voulait  ajouter  celle  du  pacificateur  ;  enfin 
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il  était  fatigué,  désirait  jouir  un  peu  de  ses  lauriers  et 
commençait  à  penser  à  l'Egypte.  Il  se  décida  à  con- 
clure la  paix,  sans  s'arrêter  aux  conditions  du  Direc- 
toire, dans  l'espoir  que  l'opinion  publique,  qui  accu- 
sait ce  gouvernement  de  vouloir  éterniser  la  guerre,  le 
forcerait  de  ratifier  le  traité.  En  rendant  à  l'Autriche 
le  Milanais,  évacuant  les  étals  de  Venise  et  les  laissant 
intacts,  on  aurait  eu  immédiatement  la  paix;  et,  à  trai- 
ter sans  se  battre  de  nouveau,  c'était  là  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  faire.  Mais  si  Bonaparte  ne  voulait  pas  faire 
une  nouvelle  campagne,  il  ne  voulait  pas  non  plus 
replacer  sous  le  joug  de  l'Autriche  le  Milanais,  envers 
lequel  il  s'était  trop  avancé,  et  dont  il  avait  déjà  fait  un 
état  indépendant.  Il  ne  lui  restait  alors  qu'à  sacrifier 
Venise,  et  c'est  ce  qu'il  fit  dans  le  traité  de  Campo-For- 
mio.  Par  ce  traité,  l'Autriche  obtint,  en  échange  de  la 
Belgique  et  du  Milanais,  la  Dalmatie,  l'Istrie,  Venise  et 
tous  les  états  de  terre  ferme  de  l'Isonzo  à  l'Adige,  et 
devint  puissance  maritine  ;  elle  recevait  une  indemnité 
bien  supérieure  à  ce  qu'elle  pouvait  prétendre  dans  l'é- 
tat de  détresse  auquel  elle  était  réduite,  et  après  la 
haine  que  la  cour  de  Vienne  avait  manifestée  contre  la 
Fra!;ce.  Il  est  vrai  que  la  France  gagnait,  par  la  des- 
truction de  Venise,  les  îles  Ioniennes  et  s'appropriait 
sa  marine  ;  il  est  vrai  aussi  que  s'il  y  avait  un  état  de 
détruit,  il  y  en  avait  un  de  fondé,  dont  faisaient  partie 
les  provinces  vénitiennes  de  la  rive  droite  de  l'Adige. 
Mais  un  tel  traité,  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait,  n'en  était  pas  moins  une  très-grande  ftiute 
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politique.  L'Autriche  vaincue  était  aussi  bien  partagée 
que  la  France  victorieuse,  et  la  création  d'un  nouvel 
état  n'équivaut  jamais  à  la  destruction  d'un  ancien  ;  il 
est  facile  de  détruire  pour  toujours,  difficile  de  fonder 
d'une  manière  durable.  L'état  vénitien  couvrait  la  Pé- 
ninsule contre  l'Allemagne,  par  terre  et  par  mer  ;  il  fal- 
lait non-seulement  ne  pas  le  détruire,  mais  l'agrandir 
et  le  fortifier  ;  sa  destruction  ne  pouvait  qu'être  fatale 
à  la  France  et  à  l'Italie,  et  est  aussi  condamnable  sous 
ce  rapport  que  sous  celui  du  droit  des  gens  et  de  la  jus- 
tice la  plus  vulgaire,  dont  elle  était  une  si  manifeste 
violation.  Et  ce  qui  rend  cet  acte  plus  coupable  en- 
core, c'est  que  Venise  fut  livrée  sans  aucune  garantie 
pouvant  adoucir  la  perte  de  l'indépendance  et  sauve- 
garder en  partie  la  nationalité;  l'Autriche  put  la  pren- 
dre à  discrétion,  pieds  et  poings  liés.  Le  Directoire, 
fort  mécontent  d'un  tel  traité  ,  le  ratifia  cependant, 
parce  qu'il  céda  mal  à  propos  à  l'opinion  publique,  qui 
réclamait  la  paix.  L'opinion  publique  n'est  pas  un  guide 
à  suitre  dans  les  grandes  questions  internationales , 
qu'elle  comprend  rarement;  il  faut  la  consulter,  en 
tenir  compte,  mais  ne  pas  lui  obéir  aveuglément,  sou- 
vent même  lui  résister  à  tout  prix  ;  le  traité  de  Campo- 
Formio  en  est  un  fatal  exemple.  Au  reste,  malgré  le  dé- 
sir général  de  la  paix,  bien  des  voix  s'élevèrent,  même 
en  Fiance  et  eu  Autriche,  contre  un  tel  abus  de  la 
force,  qui  rappelait  le  partage  de  la  Pologne,  partage 
tant  reproché  à  l'Europe,  et  cependant  moins  condam- 
nable que  la  destruction  de  Venise.  La  Pologne,  pays 
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chevaleresque,  mais  ingouvernable,  sans  palriolisme 
réel,  toujours  déchiré  par  des  factions  qui  allaient 
chercher  un  appui  à  l'étranger,  troublait  tous  les  états 
voisins  et  allumait  souvent  des  guerres  générales  ;  à  ce 
point  de  vue,  son  partage,  médité  depuis  plus  d'un  siè- 
cle^ pouvait  passer  poiir  une  mesure  de  police  euro- 
péenne. Jamais  peuple  n'a  été  moins  national;  la  na- 
tionalité polonaise  n'existe  que  depuis  qu'il  n'y  a  plus 
de  Pologne.  Rien  de  semblable  assurément  ne  peut  se 
dire  de  Venise. 

Quand  Venise  connut  son  sort,  le  désespoir  fut  gé- 
néral ;  tous,  peuple  et  patriciens,  firent  éclater  la  plus 
vive  douleur.  C'était  en  effet,  après  un  tel  passé,  le 
comble  de  l'infortune  que  de  perdre  l'indépendance, 
de  se  voir  surtout  livré  à  un  gouvernement  dont  la  do- 
mination ne  laisse  guère  d'espoir  de  retour,  parce 
qu'il  renonce  rarement  à  ce  qu'il  a  une  fois  possédé. 
On  voulut  protester,  on  parla  de  courir  aux  armes, 
mais  on  était  impuissant^  et  tout  se  borna  à  des  im- 
précations contre  le  vainqueur  qui  sacrifiait  Venise  et 
contre  le  vaincu  qui  l'acceptait.  Ce  réveil  du  sentiment 
national,  ces  démonstrations  d'attachement  à  leur  an- 
tique patrie  prouvaient  que  les  Vénitiens  ne  méritaient 
pas  une  si  triste  destinée. 

Ainsi  finit  Venise.  Elle  est  tombée,  non  par  la  force 
naturelle  des  choses  et  parce  que  ses  destinées  étaient 
accomplies,  car  elle  était  aussi  pleine  de  vie  que  bien 
d'autres  états,  et  il  n'est  pas  vrai  d'ailleurs  que  la 
chute   des  nations  soit  l'arrêt  fatal  du  destin  ;  mais 
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parce  que,  dans  des  circonstances  décisiv.es  où  il  fal- 
lait de  la  clairvoyance  et  de  l'énergie,  elle  a  été  aveu- 
gle et  faible.  Elle  est  tombée,  comme  peuvent  tomber 
les  plus  forts,  par  un  faux  pas  ;  elle  est  tombée  enfin, 
pour  s'être  confiée  à  l'étranger.  La  France  qui,  pour 
défendre  son  indépendance  et  ses  libertés,  avait  bra^é 
l'Europe  entière,  devenue  victorieuse,  abusait  de  la 
victoire  au  point  de  sacrifier,  de  la  manière  la  plus 
inique,  le  seul  état  qui  ne  s'était  pas  joint  à  ses  enne- 
mis. Et  la  cause  principale  d'une  telle  catastrophe  était 
le  ressentiment  personnel  et  l'ambition  d'un  jeune 
vainqueur  qui,  déjà  rassasié  de  gloire  en  Europe,  rêvait 
à  l'Orient;  rêve  qui  fut  une  faute  plus  grande  encore 
que  le  traité  de  Campo  Formio  ;  car  en  entrant  alors 
dans  les  vues  du  Directoire  contre  l'Angleterre,  re- 
prenant et  agrandissant  les  projets  de  Hoche  et  y  ap- 
pliquant son  génie,  il  pouvait  faire  pour  la  France  plus 
qu'il  n'a  fait  en  15  ans  de  \ictoires  et  de  succès 
inouïs.  Bonaparte  est  le  véritable  auteur  de  la  chute 
de  Venise,  comme  Frédéric  II  celui  du  partage  de  la 
Pologne;  mais  l'œuvre  de  Frédéric  a  été  fort  avanta- 
geuse à  la  Prusse,  l'œuvre  de  Bonaparte  n'a  profité 
qu'aux  ennemis  de  la  France  (6). 

L'Autriche  garda  huit  ans  les  possessions  vénitien- 
nes que  lui  avait  attribuées  le  traité  de  Campo-Formio. 
Venise  et  les  provinces  de  terre  ferme  formèrent  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Vénitie  ;  l'Istrie  et  la 
Dalmatie  furent  gouvernées  à  part.  A  la  fin  de  1805, 
après  Austerlitz,  il  fallut  renoncer  ù  toutes  ces  acqui- 
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sitions;  l'Istrie  et  la  Dalmatie  passèrent  sons  la  domi- 
nation de  la  France,  la  Vénitie  fui  réunie  au  royaume 
d'Italie,  et  depuis  lors,  Venise  et  Milan,  dont  le  soit 
fut  longtemps  si  divers  et  qui  furent  souvent  ennemies, 
ont  suivi  les  mêmes  destinées.  Dans  cette  position, 
Venise,  appartenant  à  un  étal  italien  indépendant  qui 
pouvait  un  jour  comprendre  toute  l'Italie,  se  consolait 
en  partie  de  sa  chute.  Napoléon  lit  tout  ce  qu'il  put 
pour  elle;  il  l'embellit,  la  fortifia,  améliora  ses  ports 
et  ses  canaux,  ne  négligea  rien  pour  lui  rendre  son 
antique  prospérité  ou  lui  donner  une  vie  nouvelle,  et  il 
réussit  presque  à  se  faire  pardonner  Campo-Formio. 
La  mémoire  de  cet  homme  extraordinaire  est  aimée  et 
honorée  h  Venise  comme  partout,  là  même  oij  il  n'a 
fait  que  du  mal,  tant  a  été  grand  le  prestige  de  son 
génie  et  de  sa  gloire  !  Si  le  royaume  d'Italie  avait  pu 
subsister»  Venise  n'aurait  eu  rien  à  regretter  ;  sa  réu- 
nion à  ce  royaume  devenait  même  plus  avantageuse 
pour  elle,  dans  les  conditions  actuelles  de  l'Europe, 
que  l'existence  isolée  qu'elle  aurait  eue,  si  elle  n'était 
pas  tombée  en  1797;  Gênes  n'est-elle  pas  heureuse 
d'être  réunie  au  Piémont,  plus  heureuse  qu'elle  ne  le 
mérite?  A  la  chute  de  Napoléon,  le  royaume  d'Iialie, 
en  se  tenant  uni,  serré  autour  de  son  vice-roi  Eugène, 
que  protégeaient  plusieurs  des  puissances  alliées,  bien 
décidé  enfin  à  soutenir  son  indépendance,  aurait  eu  de 
grandes  chances  d'échapper  au  naufrage;  mais  les  Ita- 
liens se  montrèrent  alors  dépourvus  de  toutes  qualités 
politiques,  de  toute  intelligence  de  leurs  vrais  in- 
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tér^l?.  Méconlenls  du  présent  ei  se  flatlant  qu'un 
changement  quelconque  vaudrait  mieux,  ils  ne  \ou- 
laient  })lus  de  ce  qu'ils  avaient,  sans  savoir  ce  qu'ils 
voulaient.  Eugène,  de  sou  côté,  partagé  entre  l'ambi- 
tion de  devenir  roi  d'Ila'ie  et  le  désir  de  rester  fidèle  à 
Napoléon,  ne  sut  rien  faire.  11  refusa  de  se  joindre  à 
Murât  qui  lui  proposait  de  diviser  entre  eux  deux  la 
Péninsule.  Murât  se  rejeta  alors  du  côté  des  alliés,  et 
Eugène,  soit  eiicès  d'honnêteté  politique,  soit  manque 
de  résolution,  perdit  sa  cause  qui  était  celle  de  l'Italie. 
Les  Italiens  eurent  la  naïveté  de  croire  aux  promesses 
de  l'Autriche,  renversèrent  eux-mêmes  leur  gouverne- 
ment national,  se  jetèrent  dans  les  bras  de  l'éternelle 
ennemie  de  l'Italie,  et  se  trouvèrent  ainsi  renclus  à  la 
servitude.  L'Autriche,  en  ISlZi,  recouvra  tout  ce  que 
lui  avait  donné  le  traité  de  Campo-Formio,  et  obtint 
de  plus  la  Lombardie  actuelle,  qui  s'étend  de  l'Adige 
au  Tessin,  avec  quelque  territoire  au  delà  du  Pô,  et  le 
droit  de  garnison  dans  les  places  de  Comacchio,  Fer- 
rare  et  Plaisance;  elle  a  pu  ainsi  dominer  toute  Ja 
Péninsule. 

En  1815,  quand  Murât  excité  par  la  rentrée  de  Na- 
poléon en  France,  et  tourmenté  du  désir  de  réparer  sa 
déplorable  conduite  de  18 U,  tenta  d'affranchir  l'Italie 
et  s'avança  jusqu'au  Pô  avec  une  nombreuse  armée ,  il 
appela  vainement  aux  armes  les  populations  du  centre 
et  du  nord  ;  il  ne  trouva  chez  elles  aucun  concours. 
Elles  avaient  déjà  éprouvé  ce  qu'elles  avaient  à  attendre 
du   régime  que  venait  de  leur  faire  le  triomphe  de 
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l'Autriche,  mais  elles  se  défiaient  de  Murât,  restèrent 
honteusement  tranquilles,  et  virent,  presque  sans  émo- 
tion, faillir  son  entreprise  vraiment  italienne. 

L'Autriche,  par  suite  des  événements  de  181Zi,  a 
hérité  de  tout  ce  que  possédait  Venise  eu  1797,  à  l'ex- 
ception des  îles  Ioniennes  érigées  en  État  indépen- 
dant sous  le  protectorat  de  l'Angleterre.  Voilà  donc  le 
dernier  résultat  de  la  destruction  de  Venise;  l'Autriche 
et  l'Angleterre  ont  eu  seules  ses  dépouilles  ;  l'Italie  , 
après  vingt  ans  de  guerres,  de  troubles,  d'agitations  et 
de  transformations  de  toute  espèce,  s'est  trouvée  plus 
asservie  ;  et  la  France,  qui  dans  sgs  moments  d'ardeur, 
conquiert  tout  et  détruit  tout,  a  changé  la  face  de  la 
Péninsule  à  son  propre  détriment.  Elle  a  fait  tomber 
Venise  au  profit  de  l'Autriche,  Gênes  au  profit  du  Pié- 
mont, Lucques  au  profit  de  la  Toscane,  Malte  au  profit 
de  l'Angleterre.  Mais  du  moins  Gênes  et  Lucques  sont 
restées  italiennes,  Malte  prospère  entre  les  mains  des 
Anglais,  tandis  que  Venise,  sous  la  domination  autri- 
chienne, voit  sa  nationalité  foulée  aux  pieds,  et  n'a 
plus  devant  elle  qu'un  avenir  de  honte  et  de  misère. 

Depuis  ISlZi  en  effet,  l'Autriche  s'est  toujours  mon- 
trée envers  Venise  et  toutes  ses  provinces  italiennes, 
sans  justice  et  sans  modération,  et  infidèle  à  tous  ses 
engagements.  Elleleur  a  imposé  un  régime  entièrement 
contraire  à  leur  caractère  et  à  leurs  mœurs.  Les  fonc- 
tionnaires, les  employés,  les  magistrats  mêmes  étaient 
des  étrangers  ;  la  plupart  des  carrières  restaient  fer- 
mées aux  Italiens.  Les  impôts  devenaient  chaque  jour 
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plus  lourds,  les  revenus  communaux  étaient  souvent 
pris  par  l'État,  l'industrie  était  enchaînée,  le  commerce 
sacrifié  à  celui  des  autres  parties  de  l'empire,  notam- 
ment à  celui  de  Trieste,  la  rivale  de  Venise.  Point  de 
liberté  politique,  point  de  liberté  civile,  pas  même  des 
lois,  mais  l'arbitraire  de  l'administration  et  surtout  de 
la  police;  tout  était  comprimé.  C'était  une  domination 
qui  ne  s'identifiait  en  rien  avec  le  pays,  un  abus  inces- 
sant de  la  force,  aussi  complet  qu'il  peut  l'être  à  notre 
époque,  et  chez  un  peuple  civilisé.  Cependant  le  pays 
ne  songeait  pas  à  se  séparer  de  l'Autriche  ;  il  se  bor- 
nait à  demander  un  traitement  plus  équitable,  une  ad- 
ministration séparée,  enfin  un  peu  de  ces  libertés  de- 
venues le  patrimoine  commun  des  nations  civilisées.  Il 
fallut  que  l'Autriche  poussât  l'aveuglement  et  l'obsti- 
nation jusqu'à  leurs  dernières  limites,  pour  qu'il  se 
décidât  à  prendre  la  résolution  désespérée  de  se  ré- 
volter et  de  conquérir  l'indépendance  (7). 

On  a  parlé  ailleurs,  avec  quelque  détail,  des  causes 
et  des  faits  généraux  de  cette  insurrection  de  I8/18,  et 
des  deux  campagnes  des  Piémontais  contre  les  Autri- 
chiens; il  ne  sera  question  ici  que  des  faits  plus  parti- 
culiers à  Venise.  Ces  faits  se  lient  étroitement  à  l'en- 
semble de  la  guerre  de  l'indépendance  italienne;  leur 
récit  forme  le  complément  et  le  résumé  de  l'histoire  de 
cette  guerre.  Venise  paraissait  moins  que  toute  autre 
partie  de  l'Italie  autrichienne  disposée  à  se  lever  contre 
l'oppression;  mais,  par  un  concours  de  circonstances 
singulières,  et  par  sa  position  exceptionnelle,  plus  que 
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par  sa  volonté  réelle,  peut-être,  elle  a  joué  le  rôle 
principal  dans  l'insurrection,  ou  du  moins  celui  qui  a 
eu  le  plus  d'éclat  par  sa  durée.  Malgré  de  grandes 
chances  de  succès,  elle  a  succombé,  parce  qu'elle  a 
fait  beaucoup  de  fautes,  et  que  les  hommes  qu'elle  a 
mis  à  sa  tête  n'étaient  pas  capables  d'un  tel  rôle  ;  mais 
néanmoins  elle  a  su  ajouter  une  page  à  cette  glorieuse 
histoire  dont  on  vient  de  voir  le  résumé.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  sa  chute,  elle  a  rappelé  sur  elle  l'at- 
tention de  l'Europe ,  et  prouvé  qu'elle  n'est  pas  telle- 
ment dégénérée  qu'elle  doive  être  éternellement 
condamnée  à  la  servitude. 
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Iiitiiiiri'erlion  «le  Vesaise.  —  Capltiilatiose  «les 
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—  Départ  «le  la  flotte  et  «les  troiapes  ^»aa*deSa 

—  Etat  iaitérieair  «le  Venise. 

L'agiiation  qui  depuis  l'avéDemeut  de  Pie  IX  s'était 
produite  dans  les  Etats  italiens  indépendants  avait  fin» 
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par  gagner  aussi  les  provinces  sujettes  de  l'Autriche. 
Le  sentimentde  la  nationalité  se  réveillait  chez  elles,  et 
devenait  de  jour  en  jour  plus  vif.  Elles  réclamaient  l'ac- 
complissement des  promesses  de  1815,  et  des  conces-- 
sions  devenues  indispensables;  mais  le  cabinet  de 
Vienne,  ne  tenant  nul  compte  de  la  situation,  persis- 
tait dans  ses  errements  et  redoublait  de  rigueur.  La 
fermentation  croissait  sans  cesse,  et  au  commencement 
de  1848,  des  troubles  avaient  lieu  sur  difl'érents  points, 
à  Lilan,  à  Pavie,  à  Padoue.  Mais  on  ne  savait  guère 
comment  s'attaquer  à  une  ennemie  aussi  redoutable 
que  l'Autriche,  et  l'on  ne  pensait  pas  encore  sérieuse- 
ment à  courir  aux  armes  et  à  conquérir  l'indépendance, 
lorsque  la  nouvelle  fort  inattendue  d'une  révolution  à 
Vienne,  contre-coup  de  la  révolution  de  Février,  dé- 
termina une  explosion  qui  éclata  partout  en  même 
temps,  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume  Lombard-Véni- 
tien. L'insurrection  triompha  sur  presque  tous  les 
points,  mais  nulle  part  d'une  manière  aussi  heureuse  et 
aussi  étrange  qu'à  Venise. 

Les  événements  de  Vienne,  connus  à  Venise  le 
17  mars,  y  produisirent  un  enthousiasme  extraordi- 
naire. La  population  se  porta  en  masse  sur  la  place 
Saint-Marc,  et  l'une  de  ses  premières  pensées  fut  de  de- 
mander la  liberté  des  détenus  politiques,  et  surtout 
celle  de  Manin  et  de  Tommaseo.  Ces  deux  hommes  qui 
devaient  jouer  un  rôle  important,  Manin  surtout, 
étaient  en  prison  depuis  deux  mois,  pour  avoir  élevé 
\a  voix  contrele  régime  actuel,  demandé  des  réformes, 
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et  réc'amé  les  droits  de  la  nationalité  italienne.  Manin 
élait  un  avocat  distingué  de  Venise  ;  Tommaseo,  un 
écrivain  dalmate,  connu  par  ses  ouvrages  politiques 
sur  l'Italie.  Sans  attendre  la  réponse  des  autorités,  on 
alla  ouvrir  leur  prison,  et  la  foule  les  porta  en  triomphe. 
La  crainte  de  désordres  plus  graves  engagea  les  auto- 
rités à  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  quelques  détache- 
ments de  troupes  vinrent  prendre  position  aux  abords 
de  la  place  Saint-Marc.  Insultés  par  la  foule,  ils  la  char- 
gèrent, la  dispersèrent,  et  tout  redevint  tranquille. 

Mais  le  lendemain  matin,  la  population  se  montra 
plus  agitée  et  plus  exigeante;  on  promena  des  dra- 
peaux tricolores,  on  se  para  de  la  cocarde  italienne. 
Les  troupes  prirent  une  attitude  menaçante  qui  ne  fit 
qu'irriter,  et  alors  on  sonna  le  tocsin,  on  dépava 
quelques  parties  de  la  place,  on  se  répandit  en  injures 
contre  les  soldats,  et  on  leur  lança  quelques  pavés.  Us 
répondirent  à  ces  outrages  et  à  ces  attaques  en  faisant 
feu  sur  la  foule;  cinq  personnes  furent  tuées  et  sept 
blessées,  les  rassemblements  se  dissipèrent  en  fuyant 
de  tous  côtés,  et  la  tranquillité  parut  de  nouveau  réta- 
blie. La  municipalité,  à  laquelle  s'étaient  joints  quel- 
ques-uns des  p^'incipaux  habitants,  alla  demander  au 
gouverneur  civil  Palfy,  la  formation  d'une  garde  civi- 
que comme  moyen  de  prévenir  plus  facilement  les 
troubles  et  d'éviter  toute  collision  entre  les  troupes  et 
la  population.  Palfy  se  concerta  avec  Zichy,  gouver- 
neur militaire  ;  tous  deux  eurent  la  faiblesse  de  con- 
sentir à  une  telle  demande,  et  ils  firwit  délivrer  à  la 
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municipalité  quelques  centaines  de  fusils  et  de  sabres. 
Des  registres  furent  aussitôt  ouverts  pour  l'inscription 
des  citoyens  qui  voudraient  faire  partie  de  la  milice 
qu'on  allait  organiser;  ils  furent  remplis  en  quelques 
heures,  et  dans  la  journée  même,  le  service  put  com- 
mencer. 

On  ne  connaissait  encore  qu'imparfaitement  les  évé- 
nements de  Vienne,  lorsqu'à  neuf  heures  du  soir,  un 
bateau  à  vapeur  apporta  de  Trieste  la  nouvelle  qu'une 
constitution  avait  été  accordée  par  l'empereur,  pour 
toute  la  monarchie.  La  place  Saint-Marc  fut  bientôt  cou- 
verte d'une  foule  compacte  qui,  oubliant  ce  qui  s'était 
passé  le  matin,  se  livrait  aux  manifestations  de  la  joie 
la  plus  vive.  Toutes  les  maisons  s'illuminèrent  et  se 
Couvrirent  de  drapeaux  et  de  tapis,  comme  par  enchan- 
tement. Le  gouverneur  lut  lui-même  à  la  foule  la 
Constitution,  du  balcon  de  son  palais;  cette  lecture 
excita  un  enthousiasme  inexprimable,  et  il  fallut  la 
faire  une  seconde  fois.  Tout  se  passa  du  reste  sans  dé- 
sordre, et  cette  journée  parut  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle.  Ceux  mêmes  qui  sentaient  bien  que  la  ré- 
génération de  l'Italie  ne  pouvait  jamais  s'accomplir 
sous  la  domination  autrichienne,  se  laissèrent  aller  en 
ce  moment  à  l'illusion  générale. 

Les  deux  jours  suivants  se  passèrent  dans  le  calme  ; 
les  boutiques,  fermées  le  17  et  le  18,  s'étaient  rou- 
vertes, les  ouvriers  étaient  retournés  à  leurs  travaux, 
la  ville  avait  repris  son  aspect  accoutumé.  La  garde 
civique,  déjà  nombreuse,  faisait  le  service  d'ordre  et 
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(le  police,  et  la  population  fraternisait  avec  les  troupes 
autrichiennes.  Cet  état  de  choses  avait  complètement 
rassure  les  deux  gouverneurs,  et  trop  confiants,  ils  ne 
songèrent  plus  à  prendre  des  mesures  de  précaution. 
Il  y  avait  cependant  une  certaine  défiance  de  part  et 
d'autre,  et  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  le 
moindre  incident  pouvait  amener  un  conflit  sérieux. 
C'est  en  eflet  ce  qui  arriva  le  21,  dans  l'après-midi, 
par  une  de  ces  circonstances  inattendues  qui  ne  man^ 
quent  jamais  de  se  produire  en  pareille  situation,  et  qui 
sont,  non  pas  la  cause  réelle,  mais  l'occasion  appa- 
rente des  événements  les  plus  graves.  Les  ouvriers  de 
l'arsenal,  depuis  longtemps  mécontents  du  chef  de  cet 
établissement,  le  colonel  Marinovich,  homme  d'une 
sévérité  excessive,  s'ameutèrent  contre  lui  et  allèrent 
jusqu'à  faire  entendre  des  menaces  de  mort.  La  garde 
civique  eut  la  plus  grande  peine  à  le  protéger  contre 
ces  furieux,  et  à  le  faire  échapper  de  l'arsenal.  Dans  la 
soirée,  le  bruit  courut  parmi  le  peuple  qu'on  avait 
placé  sur  quelques  navires  des  fusées  à  la  Congrève 
pour  incendier  la  ville  ;  la  fermentation  devint  extrême, 
et  rien  ne  put  la  calmer. 

Le  lendemain  matin,  Marinovich  bravant  la  colère 
des  ouvriers  et  ne  voulant  écouter  aucun  conseil,  eut 
l'imprudence  de  reparaître  à  l'arsenal.  A  sa  vue,  les 
ouvriers  que  l'on  avait  calmés  en  leur  donnant  l'assu- 
rance qu'il  ne  reviendrait  plus,  entrèrent  en  fureur. 
Les  officiers  qui  se  trouvaient  là  voulurent  le  faire 
sortir,  mais  il  n'en  eut  pas  le  ti-mps  et  put  seulement 
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se  réfugier  dans  une  tour  et  s'y  enfermer.  La  porte  fut 
bien  vite  abattue  à  coups  de  hache  ;  le  malheureux 
Marinovich,  poursuivi  jusqu'au  haut  de  la  tour,  fut 
pris,  frappé  avec  toutes  sortes  d'outils  que  les  ouvriers 
avaient  à  la  main,  et  précipité  sur  les  escaliers  au  bas 
desquels  il  expira.  Peu  après,  tandis  que  la  municipalité 
et  l'autorité  militaire  prenaient  tardivement  des  me- 
sures pour  contenir  les  ouvriers,  Mauin  parut  devant 
l'arsenal,  suivi  d'une  foule  nombreuse  et  animée.  Dé- 
livré de  sa  prison  le  17,  il  s'était  d'abord  tenu  tran- 
quille et  paraissait  peu  disposé  à  se  compromettre  de 
nouveau  ;  mais  l'état  d'agitation  et  d'efl'ervescence  qui 
s'était  emparé  de  toute  la  population  le  21,  lui  avait 
révélé  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  ;  on  commen- 
çait d'ailleurs  à  savoir  qu'on  se  battait  en  Lombardie 
et  surtout  à  Milan,  et  à  penser  qu'on  pouvait  bien  faire 
en  Italie  ce  qu'on  avait  si  facilement  fait  à  Paris,  à 
Vienne  et  à  Berlin.  Manin  se  décida  donc  h  se  mettre 
hardiment  en  avant,  et,  à  la  nouvelle  des  dispositions 
des  ouvriers  de  l'arsenal,  il  avait  conçu  l'idée  de  s'em- 
parer de  cet  établissement  où  la  population  trouverait 
des  armes,  et  qui  est  une  position  importante.  Au  mo- 
ment où  le  rassemblement  qu'il  conduisait  arrivait  de- 
vant l'arsenal,  les  ouvriers  en  étaient  presque  tous 
sortis,  et  le  chef  de  la  marine,  le  vice- amiral  Martini, 
l'occupait  avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  d'infan- 
terie de  marine,  force  plus  que  suffisante  pour  dé- 
fendre un  lieu  fermé  de  hautes  et  solides  murailles  et 
entouré  d'un  canal  sur  la  plus  grande  partie  de  son 
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enceinte.  Mais  Martini  ne  songea  pas  assez  à  iv^.  gravité 
des  circonstances,  et,  soit  qu'il  voulût  (îviter  une  colli- 
sion ,  soit  qu'il  n'osât  pas  compter  sur  ses  soldats, 
presque  tous  italiens,  il  laissa  entrer  la  garde  civi- 
que et  les  hommes  de  M;inin.  Aussitôt  on  lui  signifia 
qu'il  était  prisonnier  lui  et  tous  les  autres  officiers;  les 
soldats  se  joignirent  aux  habitants,  on  courut  aux  salles 
d'armes,  tout  le  monde  put  s'armer,  et  l'arsenal  se 
trouva  au  pouvoir  de  la  population.  Un  bataillon  pre- 
nait alors  position  en  dehors,  mais  il  était  aussi  com- 
posé d'Italiens  qui  refusèrent  d'obéir  à  leurs  officiers, 
et  firent  cause  commune  avec  les  citoyens.  Celte  prise 
de  l'arsenal  n'était  qu'une  affaire  partielle,  un  fait  isolé 
qui  était  loin  de  décider  la  question  ;  un  événement 
plus  grave  se  passait  sur  la  place,  au  palais  du  gouver- 
nement, et  allait  donner  la  liberté  h  Venise,  sans  lutte, 
sans  effusion  de  sang,  et  comme  par  miracle. 

La  municipalité,  de  plus  en  plus  inquiète,  et  pressen- 
tant la  gravité  des  circonstances,  avait  envoyé  une  dé- 
putation  aux  deux  gouverneurs  pour  leur  demander  de 
lui  confier  momentanément  l'autorité  sur  toute  espèce 
de  force  armée,  seul  moyen,  selon  elle,  de  rétablir  la 
tranquillité.  Palfy  et  Zichy  étaient  deux  Hongrois  em- 
ployés depuis  longtemps  en  Italie,  connaissant  le  pays 
et  l'esprit  des  populations  et  ayant  fait  preuve  de  ca- 
pacité, mais  ils  montrèrent  alors  une  extrême  ineptie. 
Palfy  à  qui  s'adressa  d'abord  la  députation  munici- 
pale, écouta  avec  attention  ses  griefs  et  ses  demandes, 
et  discuta  patiemment  avec  l'avocat  Avesani  qui  por- 
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tait  la  parole,  et  qui  allant  beaucoup  au  delà  de  ses 
instructions,  déclarait  nettement  qu'il  ne  restait  au 
gouvernement  qu'à  céder  le  pouvoir.  Palfy  finit  par  si- 
gnifier à  la  députation  qu'il  ne  voulait  plus  l'entendre, 
et  que,  désespérant  de  ramener  l'ordre  et  le  calme  par 
les  moyens  ordinaires,  il  remettait  toute  l'autorité  aux 
mains  du  général  Zichy.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
troupes  pour  contenir  Venise,  et  Zichy  avait  deux  ré- 
giments, un  bataillon  de  grenadiers  et  des  détache- 
ments de  divers  corps,  en  tout,  près  de  6  mille  hom- 
mes dont  la  moitié  parfaitement  sûrs.  En  faisant  oc- 
cuperquelques  points  importants,  telsqùe  la  place  Saint- 
Marc  et  ses  abords,  l'île  Saint-Georges  tout  près  et  en 
face,  la  station  du  chemin  de  fer  et  Malgliera,  et  cher- 
chant à  éviter  une  lutte  sérieuse  avant  d'avoir  reçu  des 
renforts,  le  succès  était  certain;  c'est  en  agissant 
d'une  manière  analogue  que  le  gouverneur  de  Mantoue 
se  tira  d'une  position  au  moins  aussi  difficile.  Mais 
Zichy,  après  s'être  d'abord  montré  assez  disposé  à 
faire  vigoureusement  son  devoir,  ne  tarda  pas  à  flé- 
chir. Aux  demandes  de  plus  en  plus  exigeantes  d'Ave- 
sani  et  de  la  députation  municipale,  il  n'avait  qu'une 
réponse  à  faire,  c'était  de  saisir  comme  otages  cette 
députation,  la  municipalité  et  quelques-uns  des  prin- 
cipaux habitanls,  et  de  les  rendre  responsables  de  tout 
ce  qui  pourrait  arriver.  Il  se  laissa  au  contraire  inti- 
mider, recula  devant  l'idée  d'avoir  à  soutenir  contre 
les  habitants  une  lutte  sanglante,  et  en  vint  au  point  de 
consentir  à  évacuer  la  ville,  et  à  signer  la  plus  honteuse 
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capitulation.  Il  se  démettait  de  tous  ses  pouvoirs  qui 
passaient  à  la  députation  municipale  ;  toutes  les 
troupes  non  italiennes,  devaient  abandonner  la  ville 
et  les  lagunes,  et  partir  immédiatement  pour  Trieste, 
par  mer.  Les  troupes  italiennes  restaient  à  Venise  avec 
tout  le  matériel  de  terre  et  de  mer,  et  tout  l'argent  des 
caisses  publiques. 

Tandis  qu'on  débattait  cette  capitulation,  Manin, 
maître  de  l'arsenal  et  ayant  pourvu  à  sa  défense,  en 
était  sorti  avec  une  partie  de  son  monde,  pour  par- 
courir la  ville  et  appeler  toute  la  population  aux  ar- 
mes. Arrivé  sur  la  place,  il  y  trouve  une  partie  de  la 
garde  civique,  rassemblée  pour  recevoir  ses  drapeaux, 
et  apprend  que  Zichy  venait  de  céder.  Aussitôt  il 
proclame  la  déchéance  du  pouvoir  impérial,  et 
propose  la  république  comme  la  meilleure  forme  de 
gouvernement,  et  comme  celle  qui  rappelle  à  \  enise 
tant  d'heureux  souvenirs  ;  et  la  république  est  accla- 
mée par  la  foule.  Pendant  la  nuit,  les  signataires  de  la 
capitulation  qui  avaient  reçu  le  pouvoir  des  mains  des 
autorités  autrichiennes,  le  remettent  au  commandant 
de  la  garde  civique,  Mengaido,  en  le  chargeant  d'orga- 
niser un  gouvernetnent  provisoire,  et  le  lendemain 
matin,  23.  Mengaido,  de  concert  avec  les  principaux 
auteurs  de  la  révolution,  propose  à  la  garde  civique 
et  au  peuple  un  gouvernement  de  neuf  membres  qui 
se  partageraient  les  divers  ministères  ;  Manin  en 
était  le  président  et  avait  les  affaires  étrangères.  Les 
Boms  sont    tous  acceptés   par  la  multitude,  et  le  pou- 
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voir  ainsi  nommé  sur  la  place  publique,  se  constitue 
immédiatement  et  ])rend  en  main  les  affaires.  Venise 
avait  conquis  son  indépendance  sans  effusion  de  sang, 
sans  efforts,  et  pour  ainsi  dire,  sans  s'en  douter;  ce 
résultat  était  dû  tout  entier  à  Avesani  et  à  Manin,  agis- 
sant chacun  de  son  côté,  sans  le  moindre  concert,  sans 
préméditation,  et  uniquement  sous  le  coup  des  cir- 
constances. Manin  s'était  emparé  de  l'arsenal  et  avait 
ensuite  semé  l'insuneclion  dans  toute  la  ville  ;  Avesani, 
au  palais  du  gouvernement,  avait  fait  démettre  Palfy, 
puis  capituler  Zicliy,  en  les  effrayant  de  la  perspective 
d'une  lutte  acharnée,  qu'il  était  cependant  de  leur  de- 
voir d'accepter.  Il  faut,  dans  certaines  circonstances, 
savoir  faire  taire  tout  sentiment  d'humanité,  pour  dé- 
fendre à  outrance  et  sans  aucune  espèce  de  ménage- 
ment l'autorité  ou  le  poste  dont  on  est  chargé.  C'est 
là  la  première  obligation  de  tout  fonctionnaire  ;  il  doit 
être  martyr  de  son  devoir  et  de  la  situation  qu'il  peut 
lui  faire,  autrement  il  se  déshonore  et  trahit  le  gou- 
vernement qu'il  sert.  Quelques  instants  de  faiblesse,  le 
désir  généreux  mais  imprudent  d'éviter  un  conflit,  amè- 
nent d'immenses  conséquences,  qu'un  peu  de  fermeté 
et  d'énergie  auraient  pu  éviter.  C'est  ainsi  que  Zichy 
a  fait  éprouver  5  l'empire  d'Autriche  une  perle  des 
plus  graves,  et  dont  les  résultats  étaient  incalculables. 
C'est  ainsi  qu'un  mois  auparavant,  les  ministres  de 
Louis-Philippe  et  leurs  principaux  agents,  par  leur 
lâcheté  et  leur  esprit  d'indifférence  et  d'abandon,  lais- 
saient tomber  la  monarchie  et  livraient  la  France  à 
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une  poignée  d'ambitieux  forcenés  et  de  démagogues 
qui  allaient  la  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte,  boule- 
verser l'Europe  entière  et  la  faire  rétrograder  d'un 
demi-siècle.  Si  de  nos  jours  les  révolutions  et  les  in- 
surrections se  fout  si  aisément,  cela  tient  avant  tout 
à  la  tiédeur  des  fonctionnaires,  à  leur  manque  de  dé- 
vouement et  de  courage  moral.  La  plupart  des  gouver- 
nemenls  ne  sont  servis  que  par  des  gens  qui  ne  se 
lient  pas  à  leur  fortune,  sur  lesquels  ils  ne  peuvent  pas 
compter  dans  les  circonstances  graves,  et  qui  dissi- 
mulent leur  faiblesse  ou  leur  iriihison,  sous  des  sem- 
blants d'humanité  ou  de  libéralisme. 

Le  départ  des  troupes  et  des  autorités  autrichiennes, 
commencé  le  22  au  soir,  aussitôt  après  la  capitulation, 
s'effectua  avec  ordre  et  sans  difficulté.  Les  comman* 
dants  des  divers  corps  obéirent  àZichy;  quelques-uns 
cependant  manifestèrent  d'abord  l'intention  de  résister^ 
et  si  un  seul  eût  différé  de  se  retirer,  Venise  était 
peut-être  conservée  'i  l'Autriche.  Elle  aurait  pu  l'être 
encore  d'une  autre  manière.  Le  général  d'Aspre^ 
commandant  le  deuxième  corps  de  l'armée  autri- 
chienne, officier  habile  et  énergique,  était  à  Padoue 
avec  A  à  5  mille  hommes.  Padoue  n'est  qu'à  50  kilo- 
mètres de  Venise,  à  laquelle  elle  est  reliée  par  un  che- 
min de  fer.  Mais  Mestre  et  Maighera  étant  au  pouvoir 
des  insurgés,  d'Aspre  ignorait  ce  qui  se  passait  à  Ve-» 
Dise,  et  ne  s'attendait  pas  à  tant  de  faiblesse  de  la  part 
de  Palfy  et  de  Zichy.  Il  dut  d'ailleurs,  sur  l'ordre  de 
Radelzky,  évacuer  Padoue  le  2h  pour  marcher  vers 
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l'Adige  et  le  Mincio  où  le  maréchal  concentrait   ses 
forces. 

Il  y  avait  à  Venise,  au  moment  de  l'insurrection, 
plusieurs  étrangers  de  distinction,  dont  le  plus  mar- 
quant était  le  prétendant  légitimiste  de  France,  (le 
jeune  prince,  qui  réclame  une  couronne  qui  lui  a  été 
arrachée  en  1830  pour  être  donnée  à  un  autre  sur  la 
tête  duquel  elle  a  été  ensuite  brisée,  s'éloigna  bien  vite 
de  Venise  insurgée,  comme  s'il  n'était  pas  capable  de 
soutenir  la  vue  d'un  événement  révolutionnaire  ;  il  au- 
rait mieux  fait  de  rester,  pour  voir  de  près  un  peuple  qui 
s'agite,  et  étudier  sur  place  le  caractère  et  l'action  des 
révolutions. 

Dans  toutes  les  villes  de  la  Vénitie,  les  choses  se 
passèrent  à  peu  près  comme  à  Venise;  les  autorités 
autrichiennes  semblaient  faire  assaut  de  faiblesse  et  de 
lâcheté,  tant  ce  mouvement  insurrectionnel  les  pre- 
nait au  dépourvu  et  les  déconcertait.  Les  comman- 
dants de  Trévise  et  d'Udine  capitulèrent  honteusement 
comme  Zichy;  la  place  de  Palmanova  et  le  fort 
d'Osopo  furent  cédés  aux  insurgés  sans  coup  férir  ;  les 
autres  villes,  abandonnées  par  leurs  garnisons  qui  al 
laient  rejoindre  Radetzky,  se  trouvèrent  libres  aussi,  et 
la  domination  autrichienne  cessa  en  quelques  jours, 
de  l'Isonzo  aux  environs  de  l'Adige.  Une  seule  des  huit 
provinces  dont  se  compose  la  Vénitie,  celle  de 
Vérone ,  resta  sous  la  domination  autrichienne.  Les 
sept  autres,  délivrées,  se  donnèrent  chacune  des  co- 
mités ou  gouvernements  provisoires,  mais  qui  firent 
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ensuite  adhésion  à  celui  de  Venise,  et  le  reconnurent 
comme  gouverneaient  central.  Les  choses  se  passèrent 
en  Lombardie  avec  le  même  succès  pour  les  habitants, 
mais  non  sans  lulle;  Milan  avait  soutenu  vaillamment 
un  combat  de  cinq  jours  contre  Radetzky  qui  dut  l'é- 
vacuer et  concentrer  ses  forces  vers  le  Mincio,  à  cause 
de  l'attitude  hostile  du  Piémont,  et  sans  avoir  employé 
tous  les  moyens  de  répression  dont  il  pouvait  dispo- 
ser. L'armée  autrichienne,  démoralisée,  fort  diminuée 
par  les  combats,  les  capitulations,  les  désertions, 
n'occupa  plus  que  la  bande  de  terrain  comprise  entre 
le  Mincio  et  l'Adige,  avec  les  quatre  places  de  Man- 
toue,  Peschiera,  Vérone  et  Legnago.  Elle  se  trouvait  en- 
veloppée par  l'insurrection,  ne  pouvait  communiquer 
avec  l'empire  que  par  l'étroite  vallée  de  l'Adige,  et  se 
voyait  pressée  de  front  par  une  armée  piémoniaise  à 
laquelle  venait  se  joindre  les  troupes  des  autres  Etals 
italiens.  L'insurrection  réunissait  de  nombreuses  chan- 
ces de  succès,  tout  concourait  en  sa  faveur  ;  et  l'Italie, 
dans  la  conquête  de  son  indépendance,  œuvre  or- 
dinairement si  difficile  et  si  périlleuse,  ne  semblait  pas 
avoir  à  faire  de  longs  efforts,  à  subir  ces  pénibles 
épreuves  imposées  aux  grands  desseins.  Mais  il  fallait 
pour  cela  qu'elle  se  montrât  digne  des  prodiges  que  la 
fortune  venait  de  faire  pour  elle.  Les  événements  ne 
sont  que  le  résultat  de  la  conduite  des  affaires  ;  ils  tour- 
nent bien  ou  mai,  selon  que  celles-ci  sont  bien  ou 
mal  dirigées.  L'Italie  ne  fit  que  des  fautes  ;  les  hom- 
mes que  le  hasard  ou   le  cpprice  populaire  venait  de 
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porter  au  pouvoir,  à  Venise  et  à  Milan,  n'étaientpasàla 
hauteur  de  leur  tâche;  ils  gâtèrent  bien  vite  la  situa- 
tion, et  leurs  mains  débiles  laissèrent  périr  une  œuvre 
si  heureusement  commencée,  des  espérances  si  bien 
fondées. 

L'âme  du  gouvernement  que  Venise  venait  de  se 
donner  était  Manin.  Jusqu'à  la  fin  de  18/i7,  il  n'était 
connu  que  pour  un  avocat  de  talent,  et  c'était  alors 
seulement  qu'il  était  entré  dans  la  politique,  en  élevant 
la  voix  contre  la  conduite  du  cabinet  de  Vienne  en- 
vers l'Italie,  et  en  demandant  des  réformes.  Sa  dé- 
marche n'avait  rien  de  séditieux  ni  d'illégal  ;  cependant 
on  l'avait  mis  en  prison,  dans  le  but  d'intimider  et  de 
comprimer  le  sentiment  national  qui  commençait  à  se 
faire  jour  de  tous  côtés.  Cette  rigueur  déplacée  n'avait 
servi  qu'à  lui  donner  de  la  popularité,  en  le  faisant 
passer,  aux  yeux  de  la  multitude,  pour  une  victime  de 
la  tyrannie,  un  martyr  de  la  liberté.  Aussi,  bien  que 
son  rôle  dans  la  libération  de  Venise  n'eût  été  que  se- 
condaire, ce  fut  lui  qui  recueillit  tous  les  fruits  de  la 
victoire,  qui  devint  le  héros  de  l'insurrection  et  le 
chef  du  nouveau  gouvernement.  Mais  s'il  est  souvent 
facile  d'arriver  ainsi  d'un  bond  au  pouvoir,  il  est  diffi- 
cile de  gouverner,  et  le  don  de  la  parole,  ce  grand  le- 
vier des  mouvements  populaires,  que  Manin  possédait 
assez  bien,  ne  supplée  pas  longtemps  au  grand  art  de 
diriger.  Manin,  quoique  vaniteux  et  trop  ambitieux 
d'autorité,  se  montra  souvent  assez  sage,  mais  il  n'avait 
pas  une  grande  portée  d'esprit,  et  ne  comprit  pas  tou- 
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jours  la  situation  ;  il  n'était  d'ailleurs  ni  actif,  ni  fertile 
en  ressources,  et  manquait,  ainsi  que  ses  collègues,  de 
connaissances  pratiques.  En  général,  les  Italiens  n'at- 
tachent pas  assez  d'importance  aux  détails,  et  dédai- 
gnent les  études  spéciales  ;  leurs  idées  politiques 
flottent  dans  la  vague;  et  de  là  vient  qu'ils  sont  peu 
propres  à  agir  et  à  se  gouverner,  et  que  leurs  tenta- 
tives d'indépendance  et  de  régénération  sont  toujours 
malheureuses. 

La  proclamation  d'une  république  vénitienne  fut 
une  première  faute  qui  en  engendra  beaucoup  d'au- 
tres. Veni.^e  ne  devait  pas  se  séparer  de  la  Lombardie 
et  augmenter  par  là  le  morcellement  du  nord  de  l'Ita- 
lie ,  surtout  dans  un  moment  où  l'union  la  plus  étroite 
était  la  première  condition  du  succès.  C'était  sans 
doute  un  noble  et  intéressant  souvenir  que  celui  de 
l'ancien  Etat  de  Venise,  mais  c'était  un  sentiment  faux 
de  l'époque,  une  présomption  ridicule  et  funeste  ; 
c'était  vouloir  refaire  ce  qui  ne  peut  plus  être.  Venise 
ne  saurait  avoir  aujourd'hui  une  existence  isolée,  et  ne 
doit  songer  qu'à  devenir  indépendante  avec  tout  le 
royaume  Lombard-Vénitien,  et  mieux  encore,  à  s'unir 
à  tout  le  nord  de  l'Italie. 

Les  mesures  militaires  devaient  être  l'affaire  impor- 
tante, unique  même  du  moment.  Si  Venise  avec  ses 
lagunes,  avec  ses  forts  du  littoral  et  de  terre  ferme, 
avec  tous  les  avantages  de  sa  position,  peut  résister 
presque  indéfiniment,  c'est  à  la  condition  toutefois 
qu'elle  se  donnera  la  peine  de  se  défendre,  qu'elle 
Venise  EN  1848  et  1849.  6 
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aura  des  lioiipps,  des  imiiiition?,  tout  ce  qu'il  faul 
enfin  pour  faire  la  guerre.  Mais  telle  élait  l'illusion  gé- 
nérale ,  illusion  partagée  par  le  gouvernement  lui- 
même,  qu'on  se  figurait  les  Autrichiens  uniquement 
occupés  des  moyens  de  repasser  les  Alpes  pour  éviter 
une  destruction  complète.  Toute  précaution  semblait 
inutile,  et  les  quelques  dispositions  militaires  que  l'on 
prenait  passaient  pour  un  excès  de  préioyance.  On 
voyait  l'indépendance  et  la  régénération  de  l'Italie  ac- 
complies, l'Autriche  démembrée,  la  face  de  l'Europe 
entièrement  changée.  Venise,  après  le  départ  des  Au- 
trichiens, resta  plusieurs  jours  sans  aucun  moyen  réel 
de  défense,  et  aurait  pu  être  réoccupée  sans  grande 
difficulté,  si  quelques  bataillons  s'étaient  présentés  au 
bord  des  lagunes  ;  mais  Radetzky  était  alors  dans  une 
position  trop  fâcheuse  pour  songer  à  tenter  quelque 
chose  de  ce  côté,  bien  que  Venise  fût  sa  meilleure  com- 
munication avec  Vienne. 

Les  troupes  italiennes  restées  à  Venise,  se  compo- 
saient de  trois  bataillons  d'infanterie  et  de  quelques 
détachements  de  diverses  armes,  faisant  environ  3  mille 
hommes,  soldats  exercés  et  disciplinés,  qui  auraient 
formé  un  excellent  noyau  et  fourni  des  cadres  pour 
l'armée  qu'il  fallait  créer.  Mais  on  s'empressa  de  licen- 
cier des  troupes  qui  avaient  servi  l'Autriche,  et  on  se 
priva  ainsi  de  la  seule  force  régulière  qui  fût  à  Venise. 
On  hâta  l'organisation  de  la  milice  à  qui,  par  un  esprit 
de  municipalité  fort  malentendu,  on  donna  le  nom  de 
garde  civique,  au  lieu  de  celui  de  garde  nationale.  On 
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(lôcréta  ensuite  la  foniiatioii  de  dix  balaillons  de  vo- 
lontaires, d'une  garde  civiciue  mobile,  decoipsdeiçen- 
darmerie,  d'artillerie,  de  cavalerie.  Mais  il  fallait  du 
temps  pour  toutes  ces  organisations,  et  les  élémonis 
les  plus  indispensables  manquaient  en  grande  partie. 
On  n'avait  qu'un  bien  petit  nombre  d'officiers  el  de 
sous-officiers  connaissant  suffisamment  le  métier,  et  ca- 
pables d'instruire  de  jeunes  troupes.  Tout  le  monde 
cependant  se  croyait  propre  à  commander,  et  il  résul- 
tait de  tant  de  prétentions,  des  inconvénients  et  des 
abus  de  toute  sorte. 

Le  gouvernement  avait,  en  fait  d'organisation  mili- 
taire, des  idées  si  erronées,  qu'il  imagina  de  limiter 
la  compétence  des  conseils  de  guerre  aux  seuls  délits 
contre  la  discipline.  Dans  les  armées,  la  justice  ne  peut 
pas  être  établie  comme  dans  la  société  civile,  sur  les 
principes  de  la  morale  absolue;  sa  seule  base  doit  être 
la  nécessité  d'assurer  à  tout  instant  non-seulement 
l'ordre,  mais  plus  encore  l'action  de  i'auloiilé.  Il  faut 
donc  que,  même  pour  les  délits  non  militaires,  les 
troupes  soient  sous  la  juridiction  de  tribunaux  spé- 
ciaux. Chez  les  peuples  les  plus  libres,  la  justice  mili- 
taire a  toujours  été  une  justice  exceptionnelle. 

On  avait  trouvé  beaucoup  d'armes  à  l'arsenal,  mais 
les  premiers  jours  on  avait  laissé  le  peuple  les  prendre 
il  volonté,  et  l'on  fut  obligé,  pour  les  recouvrer  en 
partie,  d'accorder  une  prime  à  tout  individu  rappor- 
tant un  fusil  ou  un  sabre. 

(ne  faute  plus  grave  que  toutes  les  antre»  fut  com- 
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mise  au  sujet  de  la  flotte.  Au  moment  de  l'insurrec- 
tion, il  ne  se  trouvait  aucun  bâtiment  de  guerre  dans 
les   eaux  de  Venise;  il  y  avait  seulement  à  l'arsenal 
quelques  bricks  et  corvettes  non  armés,  et  dans  les 
lagunes  quelques  péniches,  barques  canonnières  et 
autres  petits  bâtiments  destinés  à  la  défense  intérieure. 
La   flotte  militaire  autrichienne,    montée  en  grande 
partie  par  des  Italiens  était  à  Pola,  sur  la  côte  d'Istrie, 
en  face  et  à  quelques  heures  de  Venise.   Se  rendre 
maîtrede  cette  flotte  était  un  point  essentiel  ;  il  fallait  la 
faire  avertir  le  22^  immédiatement  aprèsla  capitulation, 
et  la  déterminer  à  prendre  parti  pour  Venise  et  à  se 
rendre  dans  les  lagunes.  Mais  on  n'y  songea  que  le 
23,  et  le  bateau  à  vapeur  chargé  de  lui  porter  la  nou- 
velle, au   lieu  d'être  envoyé  directement  à  Pola,  eut 
ordre  de  passer  parïiieste.  pour  y  déposer  Zichy  resté 
à  Venise  jusqu'au  départ  de  toutes  les  troupes,  pour 
garantir  l'exécution  de  la  capitulation.  Les  autorités  de 
Trieste  eurent  le  temps  de  prendre  leurs  mesures  pour 
sauver  la  flotte,  et  aucun  bâtiment  ne  put  aller  à  Ve- 
nise ;  il  y  eut  toutefois  de  nombreux  déserteurs  parmi 
les  marins,  dont  une  vingtaine  d'officiers.  En  man- 
quant une  pareille  occasion  d'enlever  à  l'Autriche  ses 
forces  navales,  Venise,  comme  on  le  verra  plus  lard, 
perdit  son  meilleur  moyen  de  résistance. 

La  situation  flnancière  était  assez  bonne  et  permet- 
tait de  faire  face  aux  dépenses  pendant  deux  à  trois 
mois.  Il  y  avait,  dans  les  caisses  publiques  et  près  des 
diverses  administrations,  une  somme  disponible  d'en- 
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viron  7  millions  de  livres  d'Autriche  ;  la  livre  d'Au- 
triche vaut  à  peu  près  85  centimes  de  franc.  La  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  Venise  ù  Milan,  avait  en 
caisse  3  millions  que  le  gouvernement  lui  fit  verser  au 
Trésor;  on  eut  en  outre  quelques  centaines  de  raille 
livres  d'offrandes  patriotiques;  c'était  donc  un  premier 
fonds  de  plus  de  10  millions.  Il  y  avait  bien  encore  les 
caisses  particulières  des  provinces,  mais  on  n'en  put 
rien  tirer,  les  municipalités  ou  les  comités  provinciaux 
en  ayant  disposé  à  leur  fantaisie,  dès  les  premiers  in- 
stants. Si  les  dépenses  pouvaient  être  couvertes  pendant 
les  premiers  temps,  il  ne  fallait  pas  pour  cela  perdre 
de  vue  qu'elles  devaient  aller  toujours  en  augmentant, 
par  suite  des  nécessités  de  la  situation,  telles  que  l'or- 
ganisation et  l'entretien  de  troupes  nombreuses,  l'équi- 
pement d'une  flotte,  l'armement  des  forts,  les  appro- 
visionnements de  tout  genre;  il  ne  fallait  négliger  au- 
cun moyen  de  se  procurer  de  l'argent,  ce  nerf  de  la 
guerre.  Mais  au  lieu  d'augmenter  les  impôts  ,  comme 
l'exigeaient  les  circonstances,  on  s'empressa  de  les  di- 
minuer; on  se  priva  de  ressourcps  assez  importantes 
en  supprimant  la  t^ixe  personnelle,  le  timbre  des  jour- 
naux, la  lotciie;  en  abaissant  le  prix  du  sel,  eu  exemp- 
tant de  tous  droits  les  bateaux  de  pêcheurs.  Quand  on 
entreprend  une  lutte  d'indépendance,  il  faut  demander 
aux  populations  de  grands  sacrifices  et  non  commencer 
par  alléger  leurs  charges. 

Si  les  affaires  militaires  et  financières,  les  plus  im- 
portantes de  toutes,  n'étaient  pas  mieux  conduites,  on 
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pense  bien  qu'il  devail  en  ôlre  de  même  des  autres. 
Les  faits  ne  correspondaient  guère  aux  paroles  pom- 
peuses du  gouvernement.  Il  exécuta  à  la  hâte  et  fort 
mal  à  propos  des  innovations  dans  plusieurs  branches 
d'administration,  ne  sut  pas  même  faire  fonctionner 
convenablement  celles  auxquelles  il  ne  toucha  pas,  et 
bientôt  toutes  les  affaires  furent  en  désordre.  Manin  et 
ses  collègues  connaissaient  peu  les  hommes  et  les 
choses;  ils  se  laissèrent  circonvenir  par  une  foule 
d'intrigants  sans  intelligence  et  sans  probité,  et  la  plu- 
part des  emplois  se  trouvèrent  aux  mains  de  gens  in- 
capables et  indignes.  On  s'occupa  d'ailleurs  d'une  mul- 
titude d'objets  insignifiants,  ou  au  moins  très-peu  im- 
portants dans  un  moment  où  il  y  avait  bien  autre  chose 
à  faire. 

Une  des  principales  préoccupations  du  gouverne- 
ment était  de  faire  savoir  son  existence  aux  diverses 
puissances  italiennes  et  étrangères.  Il  s'adressa  à  tous 
les  cabinets,  parla  de  la  fraternité  et  de  la  solidarité 
des  peuples,  et  des  droits  des  nationalités.  La  manière 
dont  il  entra  en  relation  avec  le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie  prouvait  qu'il  entendait  maintenir  Venise 
comme  état  séparé.  Le  gouvernement  provisoire  de 
Milan  se  conduisait  de  même,  et  au  lieu  de  chercher  à 
se  fondre  ensemble  et  avec  le  Piémont,  les  deux  gou- 
vernements traitaient  entre  eux  sur  le  pied  de  nations 
loi'.l  à  fait  distinctes,  et  se  bornaient  à  émettre  de 
vagues  désirs  de  bonne  entente. 

Dans  celte  première  période  de  son  insurrection, 
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Venise  joua  de  bouhei.r  en  tout.  Devenue  libre  sans 
coup  férir,  elle  resta  d'abord  comme  élonnée  de  sa 
liberté;  nulle;nent  inquiétée  par  l'ennemi,  alors 
que  les  moindres  forces  dirigées  contre  elle  l'eussent 
fait  retourner  sous  la  domination  autrichienne,  elle  eut 
tout  le  ttrinps  de  se  reconnaître  et  de  se  préparer.  Elle 
possédait  d'assez  grandes  ressources  et  avait  des 
chances  raisonnables  de  succès.  Mais  si  parfois  le  bon- 
heur vient  ainsi  de  lui-même,  il  n'est  durable  qu'au- 
tant qu'on  ne  néglige  rien  pour  le  mériter. 

L'ardeur  des  populations  était  grande  dans  ces  pre- 
miers temps.  Les  corps  de  volontaires  se  formaient 
rapidement,  à  Venise  et  dans  les  pro\  inces,  et  couraient 
sans  retard  aux  frontièies,  ou  s'avançaient  vers  l'Adige. 
Les  habitants  des  autres  parties  de  l'Italie  venaient 
aussi  combattre  l'ennemi  commun  ,  car  l'Autriche 
n'opprimait  pas  seulement  la  Véuitie  et  la  Lombardie, 
son  influence  s'étendait  sur  toute  la  Péninsule  ,  et 
l'instinct  des  niasses  ne  s'y  trompait  pas.  Tous  ces  vo- 
lontaires prenaient  le  nom  de  Croisés,  nom  un  peuem- 
phatique  eln'exprimantpasune  idée  bien  juste,  mais  in- 
diquantlessenlimentsdes  populations  contre  l'Autriche, 
Dès  les  premiers  jours  d'avril,  il  y  eut  quelques  enga- 
gements entre  ces  volontaires  et  les  troupes  de  Ra- 
detzky.  Le  7,  huit  à  neuf  cents  d'entre  eux^  la  plupart 
étudiants,  rencontrèrent  un  corps  autrichien  dans  les 
environs  de  Montebello,  sur  la  roule  de  Vicence  à 
Vérone,  et  soutinrent  pendant  plusieurs  heures  un 
combat  asi-ez  vil.  sans  céder  le  terrain.  Le  Iciideiuaiu 


88  VENISE  EN  1858  —  18Zi9. 

matin,  ou  en  vint  de  nouveau  aux  mains,  mais  l'en- 
nemi, plus  nombreux  que  la  veille,  tourna  les  collines 
de  Sorio  auxquelles  s'appuyaient  les  Italiens,  qui  se 
voyant  entre  deux  feux,  se  débandèreiu  et  s'enfuirent, 
les  uns  vers  Viceuce,  les  autres  vers  Arzignano;  leur 
perte  fut  de  200  tués  ou  blessés  et  d'une  trentaine  de 
prisonniers.  Leur  rentrée  à  Yicence  y  causa  une  telle 
alarme  que  toutes  les  autorités  prirent  la  fuite,  mais 
les  Autrichiens  ne  s'avancèrent  pas.  Le  17,  la  garnison 
de  Palmanova  voulut  aller  attaquer  les  avant-postes 
autrichiens  sur  la  rive  droite  de  l'Isonzo ,  du  côté  de 
Visco;  elle  s'empara  de  Visco,  mais  l'ennemi  le  reprit 
bien  vite,  secondé  par  les  habitants  eux-mêmes,  et  les 
Italiens  se  retirèrent  avec  une  perte  d'une  cinquantaine 
d'hommes.  Ces  affaires  et  quelques  autres  du  même 
genre  mirent  un  certain  découragement  dans  les  rangs 
des  volontaires,  et  l'on  put  voir  dès  lors  que  malgré 
leur  ardeur  et  leur  patriotisme,  il  y  avait  peu  de  fonds 
h  faire  sur  de  tels  soldats,  qui  ne  savaient  pas  con- 
server, dans  les  moments  difficiles,  la  tenue  et  l'aplomb 
sans  lesquels  toute  opération  de  guerre  est  imprati- 
cable. C'est  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  le 
courage  naturel  qui  n'est  qu'une  affaire  de  tempéra- 
ment et  qui  est  fort  variable,  et  le  courage  acquis  qui 
est  le  vrai,  qui  est  constant,  et  qui  joint  à  la  discipline 
fait  la  force  des  armées. 

Le  gouvernement  piémontais,  placé  entre  une  révo- 
lution et  la  nécessité  de  soutenir  ouvertement  et  de 
toutes  ses  forces  la  cause  de  l'indcpecdance,  avait  pris 
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résolûmonl  son  parti,  et  déclaré  la  guerre  à  l'Aulriche, 
et  l'armée  piémontaise,  sous  les  ordres  du  roi  Gharles- 
Albesf,  était  entrée  en  Lombardie.  Arrivée  sur  le  Min- 
cio  dans  les  premiers  jours  d'avril,  sans  avoir  rencontré 
de  résistance,  elle  avait  rejeté  immédiatement  l'ennemi 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  s'était  emparée  des  points 
de  passage;  mais,  au  lieu  de  pousser  ses  succès,  elle 
s'arrêta  là  pour  attendre  des  renforts ,  se  bornant  à 
occuper  sur  la  rive  gauche  Yalleggio,  el  à  faire  des  ten- 
tatives ridicules  contre  Peschiera  et  Mantoue.  A  la  fin 
d'avril,  Charles-Albert  avait  sur  le  Mincio  60  mille 
Piémontais  avec  8  mille  Toscans,  Parmesans  et  Mode- 
nais  ;  17  mille  Romains  arrivaient  à  sa  droite  sur  le 
•bas  Pô,  et  Zi  à  5  mille  Lombards  occupaient  à  sa  gau- 
che les  gorges  du  Tyrol.  C'étaient  90  mille  hommes 
environ,  avec  lesquels  il  pouvait  franchir  l'Adige,  péné- 
trer en  Vénitie,  couper  les  communications  de  l'armée 
autrichienne,  etdévelopper  l'insurrection  de  tous  côtés 
autour  d'elle  jusque  dans  le  Tyrol.  Mais  ce  prince, 
d'un  caractère  irrésolu,  ne  comprenant  rien  à  l'art  de 
la  guerre,  entouré  de  généraux  peu  capables,  ne  fit  que 
des  opérations  lentes,  timides  el  mal  combinées,  ne 
sut  pas  même  profiter  de  quelques  beaux  succès,  dus 
uniquement  à  la  valeur  de  ses  troupes,  et  perdit  un 
temps  précieux  pendant  lequel  l'ennemi  put  se  refaire 
et  recevoir,  à  travers  la  Vénitie,  des  renforts  qu'il  eût 
été  facile  d'arrêter.  Pendant  toute  la  campagne  , 
Charles-Albert  ne  parut  pas  se  douter  de  l'importance 
militaire  de  Venise,  négligea  complètement  d'en  tirer 
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parti,  et  ne  vil  pas  que  ce  qui  se  passerait  au  delà  de 
l'Adige,  sur  les  derrières  de  l'armée  autrichienne,  dé- 
ciderait du  sort  de  la  guerre. 

L'Autriche  s'était  hâtée  d'expédier  des  secours  à 
Radetzky  ;  m\  corps  d'armée  de  plus  de  20  mille  hom- 
mes, rapidement  formé  sur  l'Isouzo,  entra  eu  Italie  à 
la  fin  d'avril,  sous  les  ordres  du  général  iNugent,  prit 
Udine,  faiblement  défendue,  laissa  (juelques  forces 
pour  bloquer  Palmanova,  repoussa  facilement  les  corps 
de  volontaires  qui  tentèrent  de  s'opposer  à  sa'  marche, 
et  arriva  ainsi  sur  la  Piave,  où  il  trouva  les  troupes 
pontificales  accourues  à  sa  reucoiitre.  Il  sut  leur 
dérober  le  passage,  les  battit  à  Gornuda,  se  dirigea  en- 
suite sur  Trévise,  dont  il  ne  put  s'emjiarer,  franchit 
ensuite  la  Brenta  aussi  heureusement  que  la  Piave, 
échoua  dans  ses  attaques  contre  Vicence,  et  arriva  sur 
l'Adige  à  la  fin  de  mai.  C'était  là  un  résultat  fatal  pour 
l'armée  piémoutaise  ;  néanmoins  les  échecs  de  Nugent 
contre  Trévise  et  Vicence  furent  regardés  par  les  Ita- 
liens comme  de  grands  succès  pour  eux.  Il  était  trop 
essentic  !  de  prévenir  cette  jonction  de  Nugent  avec  Ra- 
detzky, pour  laisser  ce  soin  à  17  mille  hommes  dont 
plus  de  la  moitié  n'étaient  que  des  volontaires  ou  des 
miliciens.  Durando,  qui  les  commandait,  montra  dans 
cette  occasion  fort  peu  d'habileté;  mais,  en  ne  com- 
mettaul  mèuie  aucune  faute,  il  n'aurait  pu  arrêter 
longtemps  des  troupes  supérieures  en  nombre  et  en 
qualité.  Il  aurait  fallu  que  \  enise,  qui  commençait  à 
avoir   des    forces  assez  nombreuses,    et  Charles- AI- 
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beil,  occupé  seulement  du  siège  de  Peschiera,  joignis- 
sent aux  troupes  de  Durando  toutes  celles  dont  on 
pouvait  disposer  sans  compromettre  les  lagunes  et  la 
ligne  du  Mincio.  Mais  dans  cette  guerre  chacun  ne  son- 
geait qu'à  soi  ;  on  ne  voyait  d'autre  ennemi  que  celui 
qu'on  combattait  directement. 

Durando,  après  avoir  repoussé  les  attaques  des  Au- 
trichiens contre  Vicence,  demeura  dans  cette  ville  avec 
9  à  10  mille  hommes;  le  reste  de  ses  troupes  et  quel- 
ques corps  vénitiens  tenaient  Padoue  et  Trévise.  La 
prudence  la  plus  vulgaire  conseillait  de  concentrer  ces 
forces  en  s'appuyant  sur  Venise  prise  comme  base  d'o- 
pération ;  il  eût  encore  mieux  valu  aller  se  réunir  à 
l'armée  piémontaise,  du  moment  que  celle-ci  ne  vou- 
lait pas  franchir  l'Adige.  Mais  Durando  ne  fit  rien  de 
tout  cela,  et  l'ennemi  put  écraser  successivement  les 
corps  épars  à  Vicence,  à  Padoue  et  à  Trévise.  Radctzky, 
en  effet,  après  avoir  tenté  inutilement  d'entamer  l'ar- 
mée piémontaise,  et  de  lui  faire  abandonner  le  Min- 
cio, se  rejeta  sur  la  Vénitie,  oià  il  lui  arrivait  un  second 
renfort  d'une  quinzaine  de  mille  hommes^  tomba  à 
rimpro\iste  et  avec  des  forces  très-supérieures  sur  Vi- 
cence, obligea  la  garnison,  après  un  combat  acharné, 
à  capituler  et  à  ne  plus  se  battre  de  trois  mois,  et,  avec 
une  partie  de  ses  troupes,  regagna  l'Adige  à  temps  pour 
prévenir  une  attaque  tardive  (îe  Charles-Albert,  tan  lis 
que  les  autres  se  dirigeaient  sur  Padoue  et  Trévise.  Les 
garnisons  de  ces  deux  villt's  reçurent  l'ordre  de  se  re- 
plier sur  Venise;   les  0  n»ille  hommes  qui  gardaieut 
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Padoue  eurent  le  temps  d'effectuer  cette  retraite,  mais 
les  h  mille  qui  étaient  à  Trévise  se  laissèrent  prévenir, 
et  furent  obligés  de  capituler.  Quelques  jours  après, 
Palmanova,  bloquée  et  attaquée  depuis  près  de  deux 
moisj  se  rendit,  et  de  toute  la  Vénitie  il  n'y  eut  que  les 
lagunes  de  Venise  et  le  fort  d'Osopo  qui  ne  tombèrent 
pas  au  pouvoir  de  l'Autriche.  Radetzky  rappela  ses 
troupes  sur  l'Adige,  à  l'exception  de  15  mille  hommes 
du  corps  de  Welden,  qu'il  destina  à  la  garde  de  la  Vé- 
nitie. Le  18  juin,  Welden  ht  occuper  Mestre  et  refoula 
les  Vénitiens  dans  les  lagunes ,  le  long  desquelles  il 
établit  un  cordon  ;  Venise  put  dès  lors  être  considérée 
comme  bloquée,  et  c'est  de  ce  moment  que  date  sa 
longue  résistance. 

Ainsi,  en  quelques  jours  les  garnisons  de  Viccnce, 
Padoue,  Trévise  et  Palmanova  avaient  dû  mettre  bas 
les  armes;  c'étaient  IZj  mille  hommes,  presque  tous 
romains,  enlevés  momentanément  à  la  cause  de  l'Ita- 
lie. Radetzky,  à  Curtatone,  près  de  Mantoue,  avait 
écrasé  ou  dispersé  les  Toscans.  Enfin  un  événement 
d'une  autre  nature  faisait  rétrograder  l'armée  napoli- 
taine, au  moment  même  où  elle  arrivait  sur  le  Pô,  et 
amenait  à  Venise  quelques  fractions  de  celte  armée, 
son  général  en  chef,  et  un  certain  nombre  d'officiers 
qui  allaient  jouer  le  principal  rôle  dans  la  défense  des 
lagunes. 

Si  Naples  avait,  comme  le  Piémont,  déclaré  la  guerre 
à  l'Autriche,  et  si  Ferdinand  avait,  comme  Charles- 
Albert,  marché  contre  elle  à  la  tête  de  toute  son  ar- 
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mée,  il  est  probable  que  la  cause  de  l'indépendance 
aurait  triomphé;  mais  il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  ce 
côté.  A  la  nouvelle  de  l'insurrection  lombard-véni- 
tienne, le  parii  libéral  s'était  grandement  ému,  avait 
demandé  à  grands  cris  la  guerre  contre  l'Autriche  et 
l'alliance  avec  le  Piémont.  Mais,  au  lieu  de  se  borner  à 
ces  demandes,  au  lieu  de  faire  passer  avant  loutlaques- 
tion  de  l'indépendance,  il  se  montrait  fort  exigeant  sur 
d'autres  points, réclamait  une  foulede  concessions,  même 
la  réforme  de  la  constitution,  octroyée  depuis  trois 
mois  à  peine,  et  déjà  trop  large  pour  l'état  du  pays  ; 
en  un  mot,  il  suscitait  au  gouvernement  toutes  sortes 
de  difficultés,  et  donnait  au  roi  les  plus  grandes  craintes 
pour  sa  couronne.  D'un  autre  côté ,  la  majorité  du 
pays  et  une  grande  partie  de  l'armée  elle-même  dési- 
raient peu  la  guerre,  et  le  refus  du  Piémont  d'organiser 
une"  ligue  réglant  les  rapports  des  divers  États  italiens 
entre  eux  et  assurant  l'existence  et  les  droits  de  cha- 
cun d'eux  éveillait  les  soupçons  du  cabinet  de  Naples, 
et  donnait  quelque  poids  aux  accusations  d'ambition  et 
de  vues  personnelles  dirigées  contre  Charles-Albert.  Il 
est  certain  que  Ferdinand,  Léopold  et  Pie  IX  ne  de- 
vaient pas  être  fort  empressés  de  contribuer  au  triom- 
phe de  celui  qu'on  annonçait  comme  le  roi  futur  de 
toute  l'Italie.  Néanmoins  le  gouvernement  de  Naples 
finit  par  céder;  il  avait  déjà  consenti  au  départ  de  phi- 
sieurs  corps  de  volontaires,  et,  dans  les  derniers  jours 
d'avril,  il  fit  partir  pour  la  Lombardie  un  corps  de 
10  mille  hommes,  envoya  une  partie  de  sa  flotte  dans 
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l'Aclriati(ine  ol  se  inoiiliii  dispos/''   h  faire  suivre  ces 
forces  d'autres  plus  considtMables  si  l'élal  du  royaume 
le  permettait.    Il    mil  à  la  tète  de    l'armée  un  homme 
agréable  au  parti  libéral,  mais  peu  connu  des  troupes, 
et  qui  avait  d'ailleurs  celle  inaptitude  qu'amène  fatale- 
ment une  longue   inaction.    C'était  le  vieux  général 
Pepe,  qui  avait  passé  sa  vie  à  conspirer  contre  tous  les 
gouvernements  qu'il  servait,  et  qui  venait  de  rentrer 
d'un  exil  de  vingt-sept  ans.  Les  instructions  données 
à  Pepe  lui  faisaient  soupçonner  que  la  détermination 
du  roi  était  peu  sincère  et  cachait  une  arrière-pensée  ; 
elles  portaient  que  l'armée  devraits'arrèter  sur  le  Pô, 
et  attendre  là  de  nouveaux  ordres.  Pepe  cependant, 
peu  scrupuleux  lui-même  en  fait  de  ^oyauté,  ne  re- 
nonça pas  au  commandement,  et  partit  bien  décidé  à 
désobéir  à  tout  ordre  contraire  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance. Mais  les  troupes  étaient  dévouées  au  roi-^  et 
Pepe,  qu'elles  n'aimaient  pas,  ne  pouvait  guère  espé- 
i*er  de  les  entraîner  dans  sa  désobéissance,  à  moins 
qu'elles  ne  fussent  déjà  en  présence  de  l'ennemi,  car 
alors  un  général  a  beaucoup  mieux  ses  troupes  dans  la 
main.  Une  fois  en  ligne  au  delà  du  Pô  avec  les  autres 
Italiens,   les  soldats  de  Pepe  seraient   probablement 
restés,  malgré  le  roi,  comme  ceux  de  Durando  restè- 
rent malgré  le  pape.  Il  fallait  donc  se  hâter  d'arriver 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  avant  que  des  événemenls, 
qu'il  n'était  pas  difficile  de  prévoir,  nefournissent  au  roi 
un  prétexte  pour  contremander  l'expédition.  C'est  ce 
que  ne  fit  pas  Pepe,  qui,  malgré  ses  habitudes  de  con- 
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spiraloiir,  av;iit  ppiidi*  lîriosse  et  de  prévoyance  ;  il  ne 
marcha  pas  assez  rapidement  ;  il  négligea  aussi  de  se 
faire  connaître  de  ses  soldats  et  de  prendre  sur  eux  de 
l'ascendant.  Le  22  mai,  quand  il  aurait  pu  être  depuis 
quelques  jours  au  delà  du  Pô,  sa  première  division  ar- 
rivait à  peine  à  Ferrare,  et  sa  seconde  était  encore 
en  arrière  de  Bologne  ;  il  reçut  ce  jour-là  l'ordre  de 
ramener  son  armée  dans  le  royaume.  Une  lutte  san- 
glante avait  éclaté  le  15  à  Naples  entre  le  gouverne- 
ment et  une  partie  de  la  population,  œuvre  des  deux 
partis  extrêmes,  amenée  par  l'imprudence  du  parti  li- 
béral et  par  les  exigences  des  députés  sur  des  ques- 
tions peu  importantes  au  moment  où  l'on  ne  devait 
songer  qu'à  la  guerre  contre  l'Autriche.  Quelque  fatal 
que  pût  être  à  la  cause  de  l'Italie  le  rappel  des  troupes 
napolitaines,  il  faut  reconnaître  que  Ferdinand  était 
dans  son  droit,  et  tout  homme  impartial  ne  peut  join- 
dre sa  voix  au  concert  d'imprécations  que  les  Italiens 
élevèrent  à  ce  sujet  contre  lui.  Les  tons  les  plus  réels 
étaient  dn  côté  de  ceux  qui  avaient  provoqué  ce  prince 
ou  n'avaient  pas  évité  ses  provocations  ,  sachant  bien 
cependant  qu'il  profiterait  de  la  moindre  occasion 
pour  se  dispenser  de  prendre  part  à  une  guerre  dont 
le  succès  devait  amener  ou  la  formation  d'un  état  plus 
puissant  ([ue  Naples,  ou  la  création  d'une  république 
ennemie.  En  recevant  l'ordre  de  rétrograder,  Pepe  n'a- 
vait qu'à  obéir  ou  à  quitter  l'armée,  et  c'est  ce  dernier 
parti  qu'il  prit  d'abord  ;  mais  quelques  heures  plus 
tard,  excité  par  les  Bolonais,  il  se  ravisa^  et  le  général 


96  VENISE  EN  18il8  —  18/i9. 

Statella ,  à  qui  il  avait  dû  céder  le  commandement, 
eut  la  faiblesse  de  le  lui  rendre.  Pepe  alors  déclara  ouver- 
tement que  non-seulement  il  ne  ramènerait  pas  l'armée, 
mais  qu'il  ne  la  laisserait  pas  rétrograder,  et  il  révoqua 
les  ordres  de  départ  déjà  donnés  par  Statella.  Ce  fut  là 
un  véritable  acte  de  félonie  ;  l'obéissance  et  la  fidélité 
au  gouvernement  qui  lui  confie  une  armée  sont  le  pre- 
mier devoir  d'un  général,  autrement  il  n'y  aurait  pas 
de  gouvernement  possible.  Naples  est  un  état  indé- 
pendant, pour  qui  la  guerre  contre  l'Autriche  n'était 
pas  une  nécessité  ;  c'était  un  malheur  pour  l'Italie  du 
nord  qu'il  ne  prît  pas  part  à  cette  guerre  ;  mais  cela 
n'excuse  pas  la  conduite  de  Pepe,  et  ce  général  ne  pou- 
vait puiser  dans  son  amour  pour  l'indépendance  et  sa 
juste  haine  contre  l'Autriche,  le  droit  de  trahir  son  sou- 
verain. Au  reste,  quoique  bien  décidé  au  fond,  il  mon- 
tra de  la  timidité  et  de  l'hésitation,  comme  cela  arrive 
presque  toujours  quand  il  faut  prendre  un  parti  ex- 
trême ;  il  demeura  quelques  jours  sans  rien  faire,  laissa 
travailler  l'esprit  des  troupes  par  les  émissaires  du  roi, 
et  perdit  ainsi  toute  autorité  sur  elles.  La  1"  division, 
qui  était  à  Ferrare ,  ne  voulut  même  pas  attendre  la 
réponse  à  la  demande  de  contre -ordre  qu'il  avait 
adressée  au  roi,  et  partit  pour  Naples.  Pepe  n'osa  pas 
employer  contre  elle  l'autre  division,  sur  laquelle  il  ne 
comptait  pas  beaucoup  non  plus.  Les  populations  de 
Bologne  et  des  environs  paraissaient  vouloir  s'opposer 
au  départ  de  ces  soldats,  qu'elles  appelaient  des  traîtres 
et  des  lâches  ;  elles  crièrent  beaucoup  mais  ne  firent 
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rien.  Le  roi  ne  répondant  pas  à  Pepe,  celui-ci  donna, 
le  10  juin,  à  la  division  qui  ne  l'avait  pas  abandonné  et 
qu'il  avait  fait  avancer  jusqu'au  Pô,  l'ordre  de  franchir 
ce  fleuve  ;  mais  elle  refusa  d'obéir  et  rétrograda,  h 
l'exception  d'un  balailion  de  chasseurs,  de  deux  batail- 
lons de  volontaires,  d'une  batterie  d'artillerie,  d'une 
compagnie  du  génie  et  d'un  certain  nombre  d'ofliciers 
de  divers  corps,  2  mille  hommes  environ,  qui  suivi- 
rent le  général  à  Rovigo  et  auxquels  se  joignirent 
deux  bataillons  de  volontaires  lombards  et  bolonais, 
Vicence  venait  de  succomber,  et  les  Autrichiens  mar- 
chaient déjà  sur  Padoue  ;  Pepe,  se  jetant  à  droite  vers 
le  littoral,  se  dirigea  sur  Venise,  où  il  arriva  le  13. 
Les  2  mille  Napolitains  n'y  restèrent  pas  tous.  Le 
roi  envoya  aux  troupes  de  ligne  l'ordre  de  retourner  ; 
elles  finirent  par  obéir,  et  dans  les  premiers  jours 
d'août  s'embarquèrent  pour  Pescara.  Quelques  officiers 
de  ces  corps  ne  voulurent  pas  se  séparer  de  Pepe,  et 
le  gouvernement  vénitien  retint  les  pièces  de  la  batte- 
rie d'artillerie,  comme  indemnité  de  ses  fournitures 
aux  troupes  partantes  ainsi  qu'à  la  flotte  napolitaine. 
Quant  aux  deux  bataillons  de  volontaires,  le  roi  ne 
tenait  pas  beaucoup  à  les  ravoir,  et  ne  s'occupa  pas 
d'eux  (8). 

Pepe,  qui  avait  plusieurs  fois  exercé  de  grands  com- 
mandements, était  le  personnage  militaire  le  plus  con- 
sidérable qui  se  trouvât  à  Venise,  et  ce  qu'il  venait  de 
faire  ne  pouvait  qu'augmenter  sa  popularité;  le  gou- 
vernement crut  devoir  le  mettre  à  la  télé  do  l'armée, 
Venise  KN  1848  ET  18  iO.  7 


0.1  ce  fui  là  imc  erreur,  qui  eut  de  lrisS.es  conséquen- 
ces pour  Venise.  Pepe  avait  fait  voir  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  de  sa  carrière  agitée,  qu'il  était  peu  ha- 
bile dans  l'art  de  la  guerre,  et  il  ne  possédait  ni  le  ca- 
ractère ni  les  qualités  nécessaires  au  général  d'un  pays 
insurgé,  au  chef  de  troupes  mal  forjîiées  et  nullement 
aguerries.  Affaibli  par  l'âge,  sans  énergie  et  sans  acti- 
tivité  d'esprit,  il  rendit  peu  de  services  réels,  et  ne  sut 
pas  tirer  parti  des  circonstances  et  de  l'excellente  po- 
sition de  Venise.  Ce  choix  devait  d'ailleurs  déplaire  au. 
parti  monarchique,  dans  un  moment  où  s'agitaient  les 
malheureuses  questions  de  forme  de  gouvernement  et 
de  fusion  ;  il  devait  déplaire  surtout  à  Charles-Albert 
et  à  son  armée.  Dès  les  premiers  jours  de  l'insurrec- 
tion, le  gouvernement  vénitien  avait  demandé  à  ce 
prince  un  homme  de  guerre  à  qui  on  pût  confier  la 
défense  de  Venise,  et  Charles-Albert  lui  avait  envoyé  un 
de  ses  principaux  officiers,  le  général  La  Marniora, 
frère  aîné  des  deux  autres  généraux  du  même  nom  qui 
l'année  suivante  eurent  tant  de  part  aux  aflaires  du 
Piémont.  La  Marmora,  arrivé  à  Venise  dans  le  courant 
d'avril,  avait  travaillé  à  l'organisation  des  troupes  et 
secondé  les  efforts  de  Durando  contre  Nugent.  Mais 
bientôt  le  gouvernement  provisoire,  mal  disposé  pour 
tout  ce  qui  était  piémontais,  lui  témoigna  peu  de  con- 
fiance et  le  laissa  à  l'écart  ;  il  saisit  avec  empr«;ssemcnt 
l'occasion  que  lui  fournissait  l'arrivée  de  Pepe  de  faire 
commander  ses  troupes  par  un  général  ne  dépendant 
pas,  comme  La  Marmora  et  Durando.  d'un  autre  gou- 
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vcr.ieineul.  Il  cherciiaii  en  lOiit  ïi  s'isolor,  et  ii'acccp- 
lait  ou  ne  deiuan  iait  assistance  ([liii  coiidilion,  pour 
ainsi  dire,  de  pouvoir  se  montrer  ingrat.  C'étaient  les 
troupes  romaines  d'un  côté,  la  flotte  sarde  de  l'autre, 
qui  faisaient  sa  sécurité,  et  non  content  de  cela,  il  de- 
manda encore  des  troupes  à  Charles-Albert  qui  lui 
envoya,  vers  la  fin  de  juin,  trois  bataillons  de  nouvelle 
levée,  2  mille  hommes  environ.  Ces  soldats  piémou- 
tais  furent  assez  mal  vus  à  Venise;  comprenant  peu  le 
langage  du  pays,  car  en  Italie  chaque  contrée  a  un 
dialecte  qui  est  la  seule  langue  (iu  peuple  et  qui  dif- 
fère beaucoup  et  de  la  langue  iialienne  et  des  autres 
dialectes,  ils  étaient  considérés  coinme  des  étrangers, 
et  le  parti  opposé  à  la  fusion  cherchait  à  éveiller  contre 
eux  les  défiances  de  la  population. 

Le  total  des  forces  de  terre,  dans  les  lagunes, 
était  alors  de  21  mille  hommes,  dont  13  mille  Vé- 
nitiens, Napolitains,  Lombards,  etc.,  forniaut  l'armée 
vénitienne  proprement  dite;  6  mille  Romains  et  2 
mille  Piéiîiontais.  L'armée  vénitienne  se  composait  de  : 
sept  bataillons  de  garde  mobile  ;  Sept  bataillons  de 
volontaires  vénitiens,  lombards,  napolitains;  deux  ba- 
taillons de  ligne,  composés  d'hommes  ayant  servi  sous 
l'Autriche  ;  un  bataillon  de  gendarmes,  corps  d'élite, 
dont  les  soldats  étaient  des  grenadiers  de  l'armée  au- 
trichienne ;  diverses  fractions,  entre  autres  une  légion 
de  quelques  centaines  d'Italiens  et  de  Français,  venant 
de  Paris,  et  une  compagnie  suisse:  enfin  quelques 
troupes  d'artillerie  et  du  génie.  Chacun  de  ces  corps. 
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pour  ainsi  dire,  avait  une  organisation  à  part,  une 
solde,  un  uniforme,  un  armement  différents;  et  tous 
d'ailleurs  n'étaient  guère  que  des  bandes  sans  instruc- 
tion et  sans  discipline.  La  plupart  étaient  commandés 
par  des  aventuriers,  qui  s'étaient  nommés  eux-mêmes 
ou  qui  avaient  été  nommés  par  leurs  propres  soldats, 
ou  bien  encore  sur  la  recommandation  des  clubs.  Les 
premiers  soins  de  Pepe  furent  de  mettre  un  peu  d'or- 
dre et  de  régularité  dans  cette  armée  si  peu  homogène 
sous  tous  les  rapports,  et  il  lui  fallut  beaucoup  de 
temps  et  de  peines  pour  obtenir  quelque  résultat.  Ou- 
tre ces  troupes  de  terre,  Venise  avait  A  mille  marins 
et  soldats  de  marine;  c'étaient  donc,  sans  compter  les 
flottes  sarde   et  napolitaine,    25  mille   hommes   qui 
défendaient  les  lagunes,  Weldcu  les  bloquait  par  terre 
avec  8  à  9  mille,  formant  un  simple  cordon,  dont  le 
centre  était  à  Mestre  ;  tenant  'i  droite  Fusine,  Mira, 
Dolo,  s'étendant  le  long  de  la  Brenta  et  se  prolongeant 
jusqu'à  Gavanella,  Cavarzere  et  Borgoforle;  occupant 
à  gauclije  Favoro,  Dese,  S.  Dona  sur  la  Piave,  La  Gava 
et  Cavalliuo  sur  le  Sile.  Une  telle  ligne  demandait  des 
forces  beaucoup  plus  considérables  pour  être  bien 
gardée  ;  aussi  le  blocus  était-il  peu  rigoureux,  et  mal- 
gré la  sévérité  de  Welden  qui  défendait,  sous  peine  de 
mort,  de  communiquer  avec  Venise,  les  habitants  des 
pays  environnants  apportaient  journellement  des  vi- 
vres et  toutes  sortes  de  provisions.  Du  reste,  pendant 
longtemps  il  ne  se  passa  rien  d'important  entre  les  dé- 
fenseurs des  lagunes  et  les  Autrichiens  ;  ceux-ci  étaient 
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trop  inférieurs  en  nombre  pour  faire  la  moindre  ten- 
tative sérieuse;  les  autres  ne  connaissaient  pas  bien  la 
faiblesse  de  la  ligne  ennemie  et  ne  songeaient  pas  à 
l'attaquer,  taudis  qu'ils  pouvaient  le  faire  avec  tant 
d'avantages.  Pepe  n'avait  ni  espions  ni  explorateurs 
babiles,  el  n'osait  s'aventurer  contre  les  postes  enne- 
mis, dont  il  ignorait  la  force  et  souvent  même  la  posi- 
tion ;  à  la  guerre  la  vérité  est  toujours  difficile  à  con- 
naître, on  ne  l'obtient  qu'à  force  d'activité  et  de 
sagacité.  Tout  se  bornait  à  des  escarmouches,  de 
petites  reconnaissances,  des  engagements  entre  les 
barques  canonnières  et  les  batteries  autrichiennes,  et 
cela  n'aboutissait  h  rien.  Les  deux  seules  tentatives  un 
peu  importantes  des  Vénitiens,  à  cette  époque  du  blo- 
cus, furent  une  attaque  contre  Cavanella  et  une  sortie 
de  Maighera. 

Le  fort  de  Cavanella  est  situé  en  avant  de  Brondolo, 
sur  l'Adige,  à  la  tète  du  canal  de  Valle  qui  unit  ce 
fleuve  à  la  Brenta  et  aux  lagunes  ;  son  objet  principal 
est,  en  couvrant  ce  canal,  de  faciliter  les  communica- 
tions avec  le  d(  hors.  Les  Vciiiliens  qui  avaient  eu  la 
négligence  de  le  laisser  occuper  par  l'ennemi  voulurent 
le  reprendre.  Seize  cents  hommes  avec  deux  canons, 
sous  les  ordres  du  général  Ferrari,  partirent  de  Bron- 
dolo dans  la  nuit  du  6  au  7juillet,  et  arrivés  à  St-Anna, 
se  partagèrent  en  trois  colonnes.  Celle  de  droite  lon- 
gea le  canal  de  Valle  ;  celle  du  centre  prit  la  route  qui 
passe  entre  ce  canal  et  l'Adige,  et  celle  de  gauche  alLa 
passer  l'Adige  à  Portesinepour  remonter  la  rive  droite. 
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(<et(e  colonne  devait  se  montrer  la  première  et  alla- 
qtier  la  gorge  du  fort  ;  les  aiî'res,  quand  elles  anraieiît 
vu  reniiemi  bien  occnp(5  sur  ce  point,  auraient  attaqué 
par  les  autres  côtés,  et  tenté  d'escalader  les  retranche- 
ments qui  ne  sont  pas  revêtus.  Mais  les  ordres  ne 
furent  pas  exécutés  avec  précision  ;  les  barques  qui 
devaient  se  trouver  à  Portesine  au  jour,  pour  faire 
passer  l'Adige  à  la  colonne  de  gauche,  n'y  furent  qu'à 
10  heures,  et  mirent  beaucoup  de  temps  pour  effectuer 
le  passage.  La  colonne  de  droite,  trop  impatiente,  at- 
taqua; celle  du  centre  vint  la  seconder,  et  l'autre  n'ar- 
riva que  beaucoup  plus  tard.  De  plus,  la  garnison  qui 
n'était  que  de  250  hommes  se  trouva  doublée  ce  malin- 
là  par  l'arrivée  de  celle  qui  devait  la  relever.  Les  atta- 
quants combattirent  longtemps  et  courageusement, 
mais  tous  leurs  efforts  échouaient,  et  Ferrari  désespé- 
rant du  succès,  ordonna  la  retraite,  ce  qui  lui  valut  de 
la  part  de  ces  soldats  indisciplinés  et  soupçonneux, 
toute  sorte  de  calomnies  et  même  des  accusations  de 
trahison.  Cet  échec  les  démoralisa  au  point  qu'il  ne 
fut  pas  possible  de  les  employer  de  quelque  temps.  La 
perte  avait  été  d'une  soixantaine  d'hommes.  Les  Autri- 
chiens augmentèrent  les  défenses  de  Gavanella,  et  la 
tentative  ne  fut  pas  renouvelée. 

La  sortie  de  Malghera  out  lieu  deux  jours  après,  le 
9  juillet.  Deux  colonnes,  fortes  ensemble  de  500  hom- 
mes, s'avançant,  l'une  par  le  chemin  de  fer,  l'autre  le 
long  du  canal  de  Mestre,  chassèrent  l'ennemi  de  quel- 
ques maisons  qu'il  occupait  entre  Mestre  et  Malghera. 
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et  d'un  relrancheina;)t  qu'il  avait  élevé  sur  les  bords 
du  canal.  Mestre  était  faiblement  occupé,  et  les  Autri- 
chiens s'apprêtaient  à  l'évacuer;  suais  la  sortie  ne  fut 
pas  poussée  jusque-là,  et  les  deux  colonnes  rentrè- 
rent dans  la  soirée  à  Maighera ,  avec  une  certaine 
quantité  d'armes  et  de  munitions  abandonnées  par 
l'ennemi  dans  les  postes  qui  lui  avaient  été  enlevés.  On 
aurait  dû  profiter  de  ce  qu'il  ne  réoccupa  pas  ces 
postes  de  quelqncs  jours,  pour  nettoyer  les  abords  de 
Maighera  et  détruire  tout  ce  qui  pouvait  en  favoriser 
l'approche;  on  se  contenta  de  démolir  l'une  des  mai- 
sons les  plus  rapprochées. 

Si  Venise  avait  peu  de  chose  à  craindre  et  n'était 
pas  même  bloquée  sérieusement  du  côté  de  terre,  elle 
était  encore  plus  tranquille  du  côté  de  la  mer.  La  flotte 
autrichienne  s'était  trou\ée  en  partie  désorganisée  par 
la  désertion  (i'un  assez  grand  nombre  de  marins  ita- 
liens et  dalmates.  On  avait  bien  publié  à  Trieste,  le 
3  mai,  le  blocus  de  Venise  par  mer,  mais  aucune  force 
navale,  si  ce  n'est  quelque  bâtiment  isolé,  n'avait  paru 
devant  le  littoral  des  lagunes.  Charles-Albert  avait 
songé,  dès  le  commencement  des  hostilités,  à  attaquer 
l'Autriche  sur  mer,  mais  il  lui  avait  fallu  du  temps 
pour  apprêter  une  escadre  d'une  force  suffisante.  Les 
Etats  sardes,  si  bien  placés  sur  la  Méditerranée,  pos- 
sédant une  belle  étendue  de  côtes,  du  Var  à  la  Magra,  et 
l'importante  île  de  Sardaigiie,  avec  de  bons  ports  tels 
que  la  Spezia,  Gênes,  Savone,  Nice,  Cngliari,  o'it  tout 
ce  (pi'il  faut  pourêti'e   ))uissanls  sur  uîer.  La  po'pula- 
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tion  maritiino  est  iiombrcuse  et  hardie;  la  inarine 
marchande  est  considérable  et  monlre  le  pavillon  sarde 
dans  toutes  les  mers,  elle  égale  la  moitié  de  la  marine 
marchande  de  la  France.  Mais  la  marine  militaire  est 
loin  d'être  florissante.  Le  gouvernement  sarde  qui  ne 
possède  son  littoral  que  depuis  ISlZi  parla  réunion  de 
la  Ligurie  au  Piémont,  n'a  pas  encore  compris  toute 
l'importance  ni  contracté  le  goût  de  la  marine;  et 
quant  à  l'île  de  Sardaigne,  depuis  près  d'un  siècle  et 
demi  qu'elle  est  entre  ses  mains,  elle  n'a  encore  été 
pour  lui  qu'une  sorte  d'Irlande  ou  d'Algérie.  La  direc- 
tion des  affaires  maritimes,  réunie  mal  à  propos  au  mi- 
nistère de  la  guerre  a  toujours  été  fort  négligée,  et 
tandis  que  l'Etat  dépensait  pour  l'armée  au  moins  le 
tiers  du  budget,  30  à  35  millions,  il  consacrait  à  peine 
3  millions  à  la  marine.  On  se  hâta  d'armer  les  bâti- 
ments disponibles  et  on  emprunta  quelques  bateaux  à 
vapeur  au  commerce  ;  après  plus  de  deux  mois  d'ef- 
forts, on  eut  à  la  mer  4  frégates,  1  corvette,  2  bricks 
et  9  petits  bateaux  à  vapeur.  Cette  escadre  parut  le 
22  mai  dans  les  eaux  de  Venise,  où  elle  trouva  une  es- 
cadre napolitaine,  composée  de  2  frégates,  1  brick  et 
5  beaux  bâtiments  à  vapeur  ;  Venise  avait  équipé  2  cor- 
vettes et  2  bricks,  et  la  réunion  de  ces  trois  escadres 
formait  une  force  navale  au  moins  double  de  la  flotte 
autrichienne.  Albini,  commandant  de  la  flotte  sarde, 
avait  l'ordre  non-seulement  de  protéger  Venise  mais 
de  chercher  la  flotte  ennemie,  et  de  l'attaquer  partout 
où  il  la  trouverait.  Apprenant  qu'elle  se   tenait  à  la 
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voile  entre  l'embouchure  de  la  Piavc  et  celle  du  Ta- 
giiamcnto,  il  marcha  aussitôt  à  elle,  suivi  des  Napoli- 
tains et  des  Vénitiens;  il  était  au  moment  de  l'at- 
teindre, lorsque  le  vent  jusqu'alors  favorable,  tomba 
entièrement.  On  fit  remorquer  les  frégates  par  les  ba- 
teaux à  vapeur,  mais  l'obsciirilé  arriva  avant  qu'on  fût 
assez  près  de  la  flotte  ennemie  pour  l'attaquer,  et 
celle-ci,  remorquée  par  de  nombreux  bâtiments  à  va- 
peur du  commerce,  put  gagner  le  port  de  Trieste  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain  23,  toute  la  flotte  italienne 
entra  dans  la  rade,  et  y  jeta  l'ancre  dans  l'après-midi. 
L'ennemi,  avec  3  frégates,  2  corvettes^  2  goélettes, 
5  bricks  et  1  bateau  à  vapeur,  en  tout  12  bâtiments, 
se  tenait  à  l'entrée  du  port,  sous  la  protection  de  trois 
fortes  batteries  récemment  construites.  L'attaquer  dans 
cette  position  avec  des  forces  bien  supérieures,  surtout 
en  bateaux  à  vapeur,  n'était  pas  une  chose  difTicile  ;  le 
succès  était  certain,  et  l'on  pouvait  détruire  d'un  seul 
coup  la  puissance  maritime  de  l'Autriche.  Mais  la  vic- 
toire aurait  pu  coûter  cher,  Albini  n'était  pas  entre- 
prenant, et  Gosa,  l'amiral  napolitain,  se  souciait  peu  de 
combattre  sans  l'ordre  précis  de  son  souverain  dont  il 
connaissait  les  intentions  secrètes.  L'attaque  n'eut  pas 
lieu  ;  on  se  borna  à  prendre  position  de  manière  à  em- 
pêcher toute  sortie  du  port.  Le  28  mai,  les  consuls  des 
divers  Etats  de  la  Confédération  Germanique  décla- 
rèrent à  la  flotte  italienne  qu'une  agression  quelconque 
contre  Trieste  serait  une  agression  contre  la  Confédé- 
ration dont  elle  faisait  partie;  en  même  temps  les  con- 
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suiscles  autres  puissances  proleslèrenl  contre  les  doni- 
lîiages  que  pourraient  éprouver  leurs  nationaux;  tout 
cela  acheva  de  déterminer  Albini  h  ne  rien  entre- 
prendre. Il  déclara  néanmoins  le  blocus  de  Triesle,  en 
se  fondant  sur  ce  que  cette  ville  était  pour  l'Autriche 
une  place  et  un  port  de  guerre.  Elle  servait  de  refuge 
à  la  flotte,  avait  une  nombreuse  garnison,  contenait  les 
dépôts  et  les  magasins  de  l'armée  de  Radet/ky.  Elle 
avait  d'ailleurs  commis  un  acte  hostilité  réelle  en 
faisant  feu  des  batteries  du  port  et  sans  provocation, 
sur  l'escadre  italienne.  Albini  espérait  que  la  nécessité 
de  protéger  la  marine  marchande  porinnt  pavillon  au- 
trichien sur  laquelle  il  allait  fairecourir,  obligerait  l'es- 
cadre à  quitter  Trieste,  et  qu'il  pourrait  la  combattre 
en  pleine  mer.  Mais  au  moment  ménie  oii  le  blocus 
était  déclaré,  la  flotte  napolitaine  recevait  l'ordre  de 
quitter  l'Adriatique  et  partait.  Albini,  avec  les  bâti- 
ments sardes  et  vénitiens,  était  encore  plus  fort  que 
l'ennemi,  mais  il  ne  se  crut  plus  en  état  de  donner 
suite  à  ses  projets,  et  quitta  h^s  eaux  de  Trieste  pour 
celles  de  Pirano,  sur  la  côte  d'Istrie,  d'où  il  mainte- 
nait le  blocus,  cherchait  à  arrêter  les  bâtiments  de 
commerce  autrichiens,  et  empêchait  la  flotte  d'aller  à 
Pola,  sur  la  même  côte,  à  la  pointe  Sud,  et  qui  est  le 
vrai  port  militiiire  de  l'Autriche.  Quelque  temps  après, 
au  commencement  de  juillet,  il  reçut  l'ordre  du  roi  de 
se  borner  à  observer  la  flotte  autricliienne  et  à  empê- 
cher ses  tentatives  contre  Venise,  sans  gêner  en  rien  le 
commerce  de  Trieste.  Les  réclamations  du  pnrlement 
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de  Fraitcforl  avaient  engagé  Cliaiies-Albert  à  s'abs- 
tenir, soit  dans  le  Tyiol,  soit  dans  l'Adriatique,  de 
toute  hostilité  qui  aurait  pu  paraître  dirigée  contre  la 
Confédération  Germanique.  Tel  (ut  le  rôle  peu  actif  de 
la  marine  sarde  dans  cette  guerre  où  elle  aurait  pu 
faire  beaucoup  de  mal  à  l'Autriche,  si  l'on  eût  su  et 
voulu  en  tirer  parli. 

Après  tous  les  événements  dont  on  vient  de  parler, 
depuis  le  milieu  de  juin  jusqu'à  la  tin  de  juillet,  il  y 
eut  ralentissement  dans  les  opérations  jnililairessur  le 
Mincio  et  l'Adige.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'il  fut 
question  de  propositions  de  j)aix  faites  par.  l'Autriche, 
et  que  se  termina  la  grande  affaire  de  la  fusion  dont  le 
but  était  de  réunir  en  un  seul  état,  sous  la  maison  de 
Savoie,  les  diverses  parties  de  la  Haute  Italie,  et  d'en 
faire  le  boulevart  de  la  Péninsule. 

Dans  ses  propositions  de  paix,  l'Autriche  offrait  de 
renoncer  entièrement  à  la  Lombardie,  et  de  faire  de  la 
Vénitie  un  état  séparé,  avec  une  administration  et  une 
armée  nationales,  mais  sous  la  souveraineté  de  l'em- 
pereur. Ce  n'était  pas  là  tout  ce  que  pouvait  désirer 
Venise,  mais  c'était  déjà  beaucoup,  vu  la  situation  de 
jour  en  jour  moins  bonne  pour  l'Italie,  et  peut-être 
bien  d'ailleurs  qu'en  discutant  ces  bases  de  pacification, 
et  en  négociant,  ou  aurait  pu  obtenir  davantage.  Au 
reste,  Venise  ne  fut  pas  in'>trtiilo  de  ces  propositions 
qui  ne  furent  communiquées  (ju'au  gouvernement  de 
Milan  et  au  cabinet  de  Turin,  et  ne  f-irent  pas  écoutées 
lin  seul  instant,  tant  était  grand  alors  l'aveuglement 
des  Italiens! 
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La  réunion  de  la  Haute  Italie,  c'est-à-dire  la  forma- 
tion d'un   état  comprenant  le  versant   intérieur  des 
Alpes  et  la  vallée  du  Pô,  est  une  grande  pensée  poli- 
tique, une  idée  toute  italienne,  mais  dont  la  réalisation 
doit  rencontrer  de  grands  obstacles.  La  situation  de 
iSliS  était  une  occasion  unique  qu'il  fallait  saisir  avi- 
dement, et  pourtant,  par  une  aberration  et  un  égoïsme 
de  parti  incroyables,   la  fusion  avait  des  adversaires 
acharnés,  parce  qu'elle  avait  été  mise  en  avant  par  le 
Piémont,  et  qu'elle  devait  se  faire  au  profit  d'une  mo- 
narchie. Quand  bien  même  le  gouvernement  de  Char- 
les-Albert aurait  été  le  plus  détestable,  il  n'aurait  pas 
fallu  hésiter  à  se  jeter  dans  les  bras  de  ce  prince,  du 
moment  qu'il  prenait  en  main  la  cause  de  l'indépen- 
dance qui  ne  pouvait  être  gagnée  que  par  lui.  Il  n'est 
pas  dans  la  nature  de  l'homme  d'offrir  son  appui  à 
son  propre  détriment;  rien  donc  de  plus  naturel  que 
les  désirs,  ou,  si  l'on  veut,  les  exigences  de  Charles- 
Albert  pour  la  fusion;  car,  avec  les  tendances  révolu- 
tionnaires d'alors,  sa  couronne  se   trouvait  fort  me- 
nacée, s'il  laissait  le  pays  libéré  s'ériger  en  république. 
Les  duchés  de  Parme  et  de  Modène  qui  avaient  chassé 
leurs  souverains,  vrais  feudataires  de  l'Autriche  et  ce 
se  soutenant  qu'avec  ses  soldats,  furent  les  premiers  à 
se  réunir  au  Piémont;  leur  exemple  ne  tarda  pas  à 
être  suivi  par  la  Lombardie,  malgré  les  intrigues  de 
l'Autriche  et  l'opposition  des  démagogues  et  de  Maz- 
zini,  ce  chef  si  tristement  célèbre  du   mauvais  parti 
italien.  L'affaire  fut  plus  lente  en  Yénitie  oij  la  Répu- 
blique était  établie.  Manin  se  montrait  ennemi  décidé 
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de  la  monarchie,  et  ne  voulait  pas  de  l'union  ;  peut-être 
était-il  de  bonne  foi,  car  l'intérêt  personnel,  si  habile 
ù  voiler  la  vérité,  pouvait  l'empêcher  de  comprendre 
la  nécessité  de  se  donneru  Piémont.    Il  voyait  Venise 
se  suffire  jusqu'alors,  et  espéraitqu'eu  continuant  ainsi, 
l'Autriche   serait  expulsée  et  la   Vénitie  constituée  à 
part;  mais  c'était  là  un  point  de  vue  très-faux.  Les  po- 
pulations comprenaient  mieux  la  situation,  et  deman- 
daient la  fusion  à  grands  cris.  En  voyant  le  gouverne- 
ment refuser  d'entrer  dans  cette  voie  et  s'obstiner  à 
maintenir  sa  république   sans  aucun  égard    pour  les 
vœux  du  pays,  quatre  des  huit  provinces   vénitiennes, 
celles  de  Trévisc,  de  Padoue,  de  Vicence  et  de  Piovigo, 
protestèrent  formellement,  et  imitant  la  Lombardie, 
ouvrirent  des  registres  où  tous  les   citoyens  vinrent 
inscrire  leurs  vœux  qui  furent  à  peu  près  unanimes 
pour  la  fusion.  Le  gouvernement  se  décida  alors  à  con- 
sulter aussi  la  province  de   Venise;  quant  aux  trois 
autres,  celle  de  Vérone  n'avait  jamais  été  abandonnée 
par  les  Autrichiens,  et  celles  d'Udine  et  de  Bellune 
étaient  déjà  reconquises  ;  on  était  alors  à  la  fin  de  mai. 
Mais   les    intentions   du    gouvernement   étaient   peu 
loyales;  sachant  l'opinion  des  masses  trop  bien  dis- 
posée en  faveur  du  Piémont,  il  ne  voulut  pas  ouvrir 
des  registres  comme  on  avait  fait  partout,  et  il   aima 
mieux  convoquer  une  assemblée  chargée  de  décider  la 
question,  et  sur  laquelle  il  comptait  exercer  plus  facile- 
ment son  influence.  Cette  assemblée  fut  nommée  par 
le  suffrage  universel,  à  raison  d'un  représentant  pour 


2  iMilIe  liai)it.inîs,  et  sa  réunion  (Huit  li\.:o  au  IS  Juiîi. 
Mais  le  goiivoriiciiieiit  qui  cherchait  à  gagr.er  du 
temps  et  à  se  prolonger  au  pouvoir,  s'autorisa  des 
malheureux  événements  qui  se  succédaient  a'ors  cha- 
que jour  autour  de  Venise,  pour  retarder  !a  convoca- 
tion ;  elle  n'eut  lieu  que  le  3  juillet.  L'occupation  par 
l'ennemi  de  toute  la  parie  de  la  province  située  en 
terre  ferme  empêcha  beaucoup  de  députés  de  se 
rendre  à  Venise,  et  sur  193  dont  devait  se  composer 
l'assemblée,  133  seulement  furent  présents.  Avant  que 
cette  assemblée  s'occupât  de  l'objet  de  sa  convocation, 
le  gouvernement  voulut  lui  rendre  compte  de  sa  poli- 
tiijue  et  de  son  administration.  Manin  lit  un  exjjosé 
succinct  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  22  mars, 
émit  beaucoup  d'idées  vagues  et  déclamatoires,  cher- 
cha àjustilier  le  gouvernement  d'avoir  remis  à  une 
assemblée  de  représentants  plirtôt  qu'au  vote  direct  de 
tous  les  citoyens  la  décision  des  destinées  dn  pays,  et 
malgré  son  habile  dissimulation,  laissa  percer  son  am- 
bition personnelle.  Le  ministre  des  finances,  Canie- 
rata,  mit  sous  les  yeux  de  l'assemblée  la  situation  du 
trésor.  On  a  déjà  vu  qu'au  moment  de  son  installi- 
lion  le  gouvernement  avait  à  sa  disposition  une  somme 
d'environ  dix  millions;  les  impôts  n'ayant  presque 
rien  produit,  il  avait,  dans  le  courant  de  mai,  décrété 
un  emprunt  de  dix  millions  à  répartir  entre  les  pro- 
vinces non  occupées  par  l'ennemi.  Cet  emprunt,  por- 
tant intérêt  à  5  pour  cent  et  remboursable  en  six  ans, 
était  garanti  par  l'État  au  moyen  d'actions  de  la  corn- 
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pagnie  du  chemin  de  (nv.  Au  '23  juin,  trois  niiilions  el 
ileini  avaient  été  réalisés,  ce  qui  portait  à  treize  mil- 
lions et  demi  les  sommes  entrées  jusqu'alors  dans  les 
caisses  de  l'Etat.  Les  déj)cnses  jusqu'à  la  même  époque 
montaient  à  12  înillions  ;  restait  donc  une  avance  d'en- 
viron 1  million  et  demi.  Mais  Venise  réduite  mainte- 
nant à  ses  lagunes  donnait  à  peine  un  revenu  de 
200  mille  livres  j)ar  mois,  tandis  que  les  dépenses  aux- 
quelles elle  avait  à  faire  face  étaient  d'au  moins  deux 
millions  et  demi,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  douze 
fois  plus  fortes  (|ue  les  recettes.  On  pouvait  espérer  de 
réaliser  encore  deux  millions  au  plus  sur  l'emprunt,  et 
il  était  urgent  d'aviser  aux  moyens  de  i^c  procurer  de 
nouvelles  ressources. 

Paulucci,  ministre  de  la  marine,  fil  connaître  ce 
qui  avait  été  fait  pour  la  défense,  et  présenta  le  ta- 
bleau des  ressources  militaires.  Les  troupes  de  terre  et 
de  mer  montaient  à  25  mille  hommes,  comme  on  l'a 
déjà  vu.  On  avait  assez  d'armes  et  de  munitions  pour 
suffire  aux  besoins  de  la  guerre  pendant  plusieurs  mois; 
77  bâtiments  légers,  portant  327  canons,  pro'égeaient 
les  lagunes.  Ou  travaillait  aux  forts  et  aux  batterie>,  et 
on  complétait  leur  armement.  Quant  à  la  flotte,  on 
n'avait  encore  pu  équiper  que  3  corvetes  eî  2  bricks 
qui  étaient  en  mer  avec  la  flotte  sarde  ;  mais  5  autres 
bâtiments,  dont  1  à  vapeur,  ne  devaient  pas  tarder  à 
être  prêts,  et  de  plus  on  avait  entrepris  la  construction 
d'une  frégate.  Les  travaux  delà  marine  et  de  l'artillerie 
occupaient  à  l'arsenal  plus  de  deux  raille  ouvriers. 
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Les  détails  donnés  par  les  ministres  n'étaient  pas 
assezprécis  pourfaire  juger  du  véritable  état  des  choses. 
Ou  n'expliquaitpas  l'emploi  des  12  millions  dépensés  en 
8  mois,  et  dont  7  seulement  avaient  été  consacrés  à  la 
guerre.  En  indiquant  l'effectif  des  troupes,  on  se  tai- 
sait sur  leur  mauvaise  organisation,  leur  manque  d'u- 
nité et  de  régularité,  l'insuffisance  du  commandement, 
le  nombre  excessif  de  malades  et  d'hommes  impropres 
au  service.  Enfin,  en  parlant  de  la  marine,  des  prépa- 
ratifs et  des  ressources  de  toute  sorte  de  la  défense, 
on  exagérait  beaucoup.  Tout  était  calculé  dans  le  but, 
non  d'éclairer  les  représentants  sur  la  situation,  mais 
de  faire  ressortir  l'activité  et  l'habileté  du  gouver- 
nement. 

La  discussion  sur  la  fusion  fut  soutenue  principale- 
ment par  les  membres  du  gouvernement.  Tommaseo, 
minisire  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  parla 
pour  un  ajournement,  et  essaya  de  prouver  que  l'union 
votée  en  ce  moment,  sous  la  pression  des  revers  qui 
venaient  de  frapper  la  Vénitie,  ne  serait  ni  libre,  ni 
utile,  ni  honorable.  Paléocapa,  ministre  de  l'intérieur 
et  depuis  ministre  en  Piémont,  parla  longuement  pour 
démontrer  qu'il  fallait  prendre  un  parli  sur-le-champ, 
et  se  prononça  pour  la  fusion.  Manin  fit  un  discours 
embarrassé,  se  déclara  toujours  républicain  comme  au 
22  mars,  parla  du  besoin  de  concorde,  de  la  nécessité 
de  sacrifier  momentanément  ses  opinions;  il  exprima 
l'espoir  que  tout  ce  qui  se  faisait  en  ce  moment  ne  s.e- 
rait  que  provisoire  ;  qu'une  Diète  italienne  réunie  à 
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Rome  déciderait  seule  des  destinées  de  l'Italie,  et  que 
l'aveuir  appartenait  aux  républicains.  Quel  était  donc 
l'esprit  politique  d'un  homme  capable  de  croire  que 
les  princes  italiens  allaient  s'empresser  de  convoquer 
une  telle  diète,  et  la  prier  de  décider  s'ils  devaient 
conserver  leur  trône  ou  bien  en  descendre? 

La  fusion  immédiate  fut  votée  par  127  voix  contre  6. 
L'assemblée  modifia  ensuite  le  gouvernement  et  le  mi- 
nistère, et  Manin  ayant  refusé  d'en  faire  partie,  ce  fut 
Castelli,  ministre  de  la  justice,  jurisconsulte  distingué, 
quienfutle  président.  Ce  nouveau  gouvernementdevait 
fonctionner  jusqu'à  la  remise  définitive  du  pouvoir  en- 
tre les  mains  de  Charles-Albert,  après  que  les  cham- 
bres piémontaises  auraient  accepté  la  fusion.  Il  dura  un 
mois;  ses  seuls  actes  un  peu  importants  furent  la  créa- 
tion d'une  banque  nationale  au  capital  de  !\  millions, 
un  emprunt  sur  les  matières  d'or  et  d'argent,  une  re- 
tenue de  5  pour  100  sur  les  traitements  excédant 
1800  livres,  et  l'ordre  de  remettre  à  l'État  toutes  les 
armes.  Le  parti  républicain,  qui  ne  se  tenait  pas  pour 
battu,  continua  ses  menées,  et  fit  une  opposition  dé- 
loyale et  fort  peu  patriotique. 

Le  royaume  de  la  Haute  Italie  se  trouvait  consti- 
tué en  droit;  restait  à  le  conquérir.  Mais  dès  le 
milieu  de  juin  ,  la  cause  de  l'indépendance  était  gra- 
vement compromise.  L'élan  des  premiers  jours  s'était 
fort  ralenti  ;  la'  lassitude  et  le  découragement  avaient 
succédé  bien  vite  à  l'enthousiasme  chez  ces  populations 
aussi  promptes  à  se  laisser  aballre  qu'elles  sont  pré- 
Venisees  1848  et  184U.  8 
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sompliif'iiscs,  n'ayant  rien  de  nialo  dans  1(?  caractère, 
dominées  par  une  ineriie  loquace,  et  toujours  pins  dis- 
posées à  conlroverser  qu'à  combattre.   Elles  laissaient 
voir  tous  les  défauts  du  caractère  italien,  la  jactance 
dans  le  succès,  le  soupçon  et  la  défiance  dans  les  mo- 
menisdi  fficiles,  et,  en  toute  occasion,  l'abus  de  la  pa- 
role et  le  fracas  des  grandes  phrases.  Le  parti  répu- 
blicain, qui  faisait  sonner  si  haut  son  patriotisme, 
avait  continuellement  entravé  la  guerre  et  servi  l'Au- 
triche à  souhait;  il  avait  son  centre  principal  à  Milan, 
et  on  aurait  dit  d'un  corps  d'armée  envoyé  là  par  Ra- 
detzky,  sur  les  derrières  de  l'armée  piémontaise,  pour 
la  prendre  entre  deux  feux.  D'un  autre  côté,  la  retraite 
des  Napolitains,  la  destruction  des  Toscans  à  Curta- 
lone,  les  capitulations  des  Romains  dans  la  Vénitie,  et 
par-dessus  tout,  le  désaveu   de  la  guerre  par  le  pape 
avaient  grandement  modifié  les  chances  et  aussi  le  ca- 
ractère de  la  lutte.  Les  parties  directement  intéressées, 
la  Lombardie  et  la  Vénitie,  faisaient  elles-mêmes  peu 
d'efforts;  leurs  populations,  vivant  depuis  longtemps 
dans  Tindolence  et  la  mollesse,  n'étaient  pas  devenues 
éminemment  braves.    Elles  avaient  cru ,    en   voyant 
combien  l'insurrection  avait  été  facile,  que  la  guerre 
était  une  partie  de  plaisir,  etne  s'étaient  pas  attendues 
aux  épreuves  et  aux  traverses  continuelles  auxquelles 
elle  expose.  Au  fond,  elles  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de   rester  tranquilles,   et  leur  nature   pacifique 
l'emportait  sur  leur  patriotisme.   On  parlait  bien  de 
mesures  énergiques,  de  levées  en  masse  ;  mais  ce  n'é- 
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i.iiciil  là  (iiic  (le  vaines  {lôclamalions  qui  n'avançaient 
pas  les  atlaires,  et  qui  n'efliayaieni  plus  les  Autrichien*:. 
C'était  sur  le  Piémont  et  sur  \enise  que  portail  main- 
tenant tout  le  poids  de  la  guerre;  le  Piémont  s'épuisait 
en  hommes  et  en  argent.  Son  armée  dont  l'ardeur 
s'était  bien  soutenue  jusque-là,  avait  presque  toujours 
été  heureuse  dans  ses  rencontres  avec  l'ennemi,  et  avait 
fait  preuve  de  plus  de  bravoure  et  de  résolution  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  remporter  des  avantages  déci- 
sifs si  elle  avait  eu  un  chef;  mais  les  in  upes  les  plus 
braves  dans  des  mains  inhabiles  sont  capables  de  peu 
de  chose.  Une  guerre  mal  conduite,  et  dans  laquelle  de 
braves  gens  périssent  sans  utilité  et  sans  gloire,  est  le 
]>lus  déplorable  spectacle,  et  c'est  celui  que  présentait 
l'armée  piémontaise.  La  lenteur  et  la  mauvaise  direc- 
tion des  opérations  de  Charles-Albert  étaient  telles 
qu'elles  faisaient  le  plus  beau  jeu  à  l'ennemi,  et  don- 
naient lieu  à  d'injustes  soupçons  et  à  d'infâmes  ca- 
lomnies. 

Toutes  les  chances  favorables  à  l'Italie  avaient  donc 
disparu,  et  les  diflicuhés  avaient  surgi  de  toutes  parts; 
ce  qui  aurait  été  facile  en  avril  et  mai,  était  devenu 
inexécutable,  er.  le  triomphe  de  l'Autriche  n'était  pas 
éloigné.  Radetzky,  maître  de  la  Vénitie,  et  ayant  reçu 
les  renforts  dont  il  avait  besoin,  tenait  le  gros  de  ses 
forces  aux  environs  de  Vérone,  prêta  frapper  un  coup 
décisif  dès  qu'il  en  tvouverait  l'occasion.  Saissisant  le 
moment  où  la  ligne  piémontaise,  trop  étendue  et  mal 
établie,  présentait  plusieurs  point  faibles,  il  tomba  sur 
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sa  gauche  à  Rivoli  et  à  Somniacainpagna,  et  remporta 
ensuite  au  centre  la  victoire  de  Custoza  qui  décida  du 
sort  de  la  campagne.  Battue  sur  le  Mincio,  l'armée 
piémontaise  se  démoralisa  ,  perdit  toute  éner- 
gie, se  replia  mal  à  propos  sur  Milan  qu'elle  ne  put 
défendre,  et  repassa  le  Tessin.  Charles- Albert,  se  voyant 
hors  d'état  d'arrêter  une  invasion  en  Piémont,  pro- 
posa un  armistice  qui  fut  conclu  à  Milan,  le  9  août,  et 
en  vertu  duquel  l'armée  sarde  devait  évacuer  le 
royaume  Lombardo-VénilieH  et  les  Duchés,  et  la  flolte 
quitter  l'Adriatique. 

La  série  de  combats  qui  venait  d'amener  ce  rapide 
et  fatal  dénoûment  avait  commencé  le  22  juillet,  la  ba- 
taille de  Custoza  avait  eu  lieu  le  25,  et  pourtant  ce  ne 
fut  que  le  31  que  Venise,  livrée  d'abord  à  la  plus 
cruelle  incertitude  par  mille  nouvelles  contradictoires, 
sut  à  peu  près  la  vérité.  Wekien  avait  écrit  de  Meslre 
au  gouvernement  provisoire  le  27  pour  lui  faire  con- 
naître le  véritcible  état  des  choses  et  l'engager  à  entrer 
en  négociation  ;  mais  le  gouvernement  avait  cru  de- 
voir tenir  cette  communication  secrète,  et  avait  ré- 
pondu que  Venise  n'était  pas  compétente  pour  traiter 
une  afl'aire  commune  ù  toute  l'Italie.  Venise  était 
agitée  et  consternée,  et  ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'ar- 
rivèrent les  commissaires  qui  devaieiil  en  prendre 
possession  au  nom  de  Charles-Albert  et  y  exercer  l'au- 
torité; ils  ne  pouvaient  venir  dans  des  circonstances 
plus  fâcheuses.  Ces  commissaires  étaient  le  général 
Colli,  homme  capable  et  habitué  aux  aflaires,  et  Ci- 
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brai'io,  écrivain  dislingué,  mais  peu  versé  dans  la  po- 
litique ;  le  président  du  gouvernement,  Castelli,  était 
le  troisième.  Une  Consulte,  composée  des  membres  du 
gouvernement  actuel  et  de  deux  membres  des  comités 
des  quatre  provinces  vénitiennes  déjà  réunies  au  Pié- 
mont, devait  siéger  près  des  commissaires,  avec  lesaltri- 
butions  d'un  conseil  d'Etat,  et  avec  le  mandat  de  veiller 
à  l'exécution  des  conditions  de  la  fusion.  On  procéda  à 
l'incorporation  solennelle  de  Venise  avec  les  États  sar- 
des, le  7  août,  jour  où  Cbailcs-Albert  repassait  le  Tes- 
sin,  et  à  cette  occasion,  les  nombreux  journaux  qui  se 
publiaient  à  Venise  démontrèrent  que  c'en  était  Uni  de 
la  domination  autrichienne  en  Italie.  Selon  la  formule 
ordinaire,  la  souveraineté  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire était  cédée  à  Charles-Albert  et  à  ses  Fuccesseurs, 
à  perpétuité;  formule  plus  dérisoire  que  jamais,  car 
cette  fois,  la  perpétuité  allait  être  de  quatre  jours. 

Le  9,  on  connut  l'entrée  des  Autrichiens  à  Milan  ; 
le  peuple,  de  plus  eu  plus  inquiet,  voulait  avoir  des 
renseignements  précis  et  fit  quelque  tumulte.  Les  com- 
missaires, pour  ie  rassurer,  lircnt  courir  le  bruit  que 
Milan  résistait,  cl  qu'on  pouvait  compter  sur  la  média- 
tion et  l'appui  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  11, 
ils  reçurent  de  Welden  la  nouvelle  officielle  de  l'armis- 
tice, mais  ils  déclarèrent  qu'ils  n'y  ajouteraient  foi  que 
lorsqu'ils  en  seraient  instruits  par  le  gouvernement 
sarde  lui-même,  et  que,  quoi  qu'il  arrivât,  ils  ne  livre- 
raient pas  Venise  qui  resterait  libre  de  disposer  d'elle- 
même.   Ces  malheureux  commissaires  se  trouvaient 
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dans  la  position  la  plus  difficile  et  la  plus  fausse,  sus- 
pects à  la  popiilatioii  excitée  contre  eux  par  le  parii  ré- 
publicain, en  butte  à  toutes  sortes  de  calomnies,  sans 
force  d'opinion,  sans  forces  matérielles  dont  ils  pus- 
sent disposer.  La  circonstance  était  on  ne  peut  plus 
favorable  aux  adversaires  de  la  fusion  et  du  gouverne- 
nement  royal  qui  surent  la  mettre  à  profit.  Des  insi- 
nuations perfides,  des  accusations  de  trahison  circu- 
lèrent dans  la  ville  et  mirent  le  comble  à  l'anxiété  pu- 
blique. Des  groupes  nombreux  se  formaient  sur  tous 
les  points,  commentant  les  nouvelles  avec  animation,  et 
discourant  sur  les  mesures  à  prendre  pour  sauver 
Venise.  La  journée  se  passa  ainsi  ;  la  nuit  venue,  la 
foule  se  porta  en  masse  sur  la  place  Saint-Marc,  et  là  le 
désordre  et  la  confusion  devinrent  extrêmes.  On  inter- 
pellait les  commissaires,  on  exigeait  qu'ils  donnassent 
des  nouvelles  de  Milan,  delà  flotte,  du  sort  réservé  à 
Venise  par  l'armistice  ;  leurs  réponses  incertaines  ne 
faisaient  qu'irriter  la  foule,  et  bientôt  les  cris  de  :  mort 
aux  commissaires!  à  bas  le  gouvernement  royal  !  vive 
Manin,  le  sauveur  de  la  patrie!  proférés  avec  fureur, 
retentirent  de  tous  côtés.  Les  commissaires,  ébranlés 
par  ces  violences  et  n'ayant  aucun  moyeu  de  résister, 
«e  montrèrent  prêts  à  lenoncer  à  leur  autorité.  lisse 
concertèrent  avec  Manin  et  avec  la  Consulte;  Manin 
paraissait  désapprouver  la  multitude  et  vouloir  la  cal- 
mer, mais  il  était  d'accord  avec  les  nieneuis  ei  se  dis- 
posait à  ressaisir  le  pouvoir.  I!  fut  décidé  (juc  les  com- 
missaires se  déiueUraient  à  l'instant  et  que  l'assemblée 
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(les  repiéseiilanlsberait convoquée  lesurleiKleiiiaii),13, 
pour  nommer  un  nouveau  gouvernement.  Manin  vint 
annoncer  ces  résolutions  à  la  foule,  en  ajoutant  que 
d'ici  là  c'était  lui  qui  gouvernerait.  Ces  paroles  furent 
accueillies  aux  cris  de  \i\e  Manin!  et  peu  après  le 
peuple  satisfait  et  mettant  toute  sa  confiance  dans  cet 
homme,  se  dispersa  sans  bruit.  Une  révolution  était  ac- 
complie; et  il  ne  s'en  est  jamais  fait  de  plus  rapide  et 
de  plus  inofïensive. 

Le  lendemain  se  passa  assez  tranquillement;  Colli  et 
Cibrario  s'embarquèrent  pour  Ancône,  en  faisant  sa- 
voir à  Albini  et  à  La  Marmora  que  les  forces  qu'ils  com- 
mandaient devaient  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  la 
position  où  elles  se  trouvaient.  Le  13,  l'assemblée  se 
réunit  ;  Manin  lui  donna  communication  de  l'armistice 
qui  n'a\ait  pas  encore  été  rendu  public.  La  gravité  des 
circonstances  la  décida  à  se  constituer  en  assemblée 
souveraine  permanente,  quoiqu'elle  n'eût  reçu  q'.i'un 
mandat  spécial  accompli  depuis  longtemps  ;  et  ses  pre- 
miers actes  furent  la  création  d'un  pouvoir  dictatorial 
et  la  demande  de  l'assistance  de  la  France. 

Dans  les  conjonctures  ditficiles  exigeant  un  gouver- 
nement exceptionnel,  il  vaut  mieux  concentrer  l'auto- 
rité dans  les  mains  d'un  seul  que  de  la  confier  à  plu- 
sieurs, et  quand  l'affaire  principale  est  la  guerre,  c'est 
un  homme  de  guerre  qu'il  faut  charger  du  salut  de  la 
patrie.  La  vie  militaire  est  d'ailleurs  une  excellente 
école  de  gouvernement;  elle  donne  de  la  force  au  ca- 
ractère et  de  la  fermeté  à  l'àine  ;  elle  apprend  tout  à  la 
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fois  à  agir  et  à   commander.  Mallieiireusemenl  il  ne 
se  trouvait  à  Venise  aucun  officier   suffisamment  cé- 
lèbre et  populaire,  et  joignant  aux    talents  militaires 
l'habileté  politique.  C'était  le  chef  de  l'armée  qui  au- 
rait dû  être  revêtu  de  la  dictature,  ou  plutôt  qui  aurait 
dû   s'en  emparer;  mais  Pepe,  qui  n'était  pas  vénitien 
prenait  peu  de  part  à  la  politique,  ne  se  mêlait  pas  des 
affaires  intérieures,  n'exerçait  pas  cet  ascendant  que 
donne  ordinairement  une  grande  position  militaire,  et 
n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  le  rôle  de  dictateur. 
Manin,  chef  du  parti  qui  venait  de  triompher,  était  le 
maître  de  la  situation   et  résumait  en  lui  le  sentiment 
de  l'indépendance  et  les  instincts  de  salut  du  pays.  Il 
n'avait  pas  fait  preuve  de  grandes  qualités  gouverne- 
mentales pendant  les  trois  mois  qu'il   avait  été  au  pou- 
voir, ne  possédait  aucune  notion  des  affaires  mili- 
taires, et  comprenait  bien  que  c'était  une  épée  qu'il 
fallait  alors  à  la  tête  de  Venise;  mais  l'ambition  parlait 
haut  chez  lui,  et  il  se  fit  offrir  la  dictature.  Seulement 
il  demanda  qu'on  lui  adjoignît  deux  collègues  pris  l'un 
dans  l'armée,  l'autre  dans  la  marine,  et  l'assemblée 
nomma  le  colonel   Cavedalis  et  le  contre-amiral  Gra- 
ziani.  Le  nouveau  gouvernement  fut  ainsi  un   trium- 
virat dictatorial  dont  Manin  était  le  président. 

On  venait  de  faire  une  révolution,  on  venait  de  se 
séparer  du  Piémont  parce  qu'on  ne  voulait  pas  subir 
les  conditions  de  l'armistice,  mais  pendant  ce  temps-là, 
on  avait  perdu  de  vue  les  affaires  de  la  guerre.  Depuis 
la  fin  de  juillet,  les  troupes  du  blocus  étaient  tout  à 
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fait  isolées;   le  gros  de  l'armée  autiicliieuue  s'élait 
avancé  en  Lombardie  à  la  suite  des  Piémontais,  et  une 
partie  du  corps  de  Welden  avait  été  envoyé  dans  les 
Légations.  Pepe,  avec  un  peu  de  vigilance  et  d'activité, 
devait  connaître  cet  état  de  choses,  et  pouvait  avec  8  à 
10  mille  hommes  de  ses  21  mille,  tomber  sur  la  ligne 
ennemie,  lui  faire  éprouver  de  grandes  pertes,  l'obliger 
à  s'éloigner,  et  dégager  les  lagunes  pour  quelque  temps; 
il  pouvait  même  courir  jusqu'à  Padoue  et  Trévise.  Il 
était  loin  de  songer  à  une  tel'e  offensive:  ses  troupes,  " 
il  est  vrai,  depuis  les  défaites  des  Piémonlais,  s'étaient 
montrées  abattues  et  découragées,  mais  ce  n'était  que 
l'impression  du  moment,  et  le'  meilleuv  moyen  de  sou- 
tenir leur  moral  et  de  leur  inspirer  de  la  confiance  en 
elles-mêmes  était  de  ne  pas  les  laisser  alors  inactives,  et 
de  les  conduire  contre  un  ennemi  qu'il  était  facile  d'at- 
taquer avec  avantage.  Ce  fut  au  contraire  celui-ci  qui 
montra  de  la  hardiesse;  il  fit  quelques  attaques  dans 
l'espoir  d'intimider  la    population  qu'il  croyait   sans 
doute  déjà  fort  ébranlée  par  la  nouvelle  des  succès  de 
Radetzky.  La  plupart  ne  furent  que  de  vaines  démons- 
trations; la  seule  un  peu  sérieuse  fut  une  tentative  contre 
Malghera.  Les  Autrichiens  n'avaient  alors  au  bord  des 
lagunes  que  de   l'artillerie  de  campagne  et  quelques 
mortiers  ;  ils  essayèrent  néaumoins  de  canonner  et  de 
bombarder  Malghera.  Le  10  août,  dans  l'après-midi, 
ils  ouvrirent  contre  ce  fort,  à  une  grande  distance  et 
de  quatre  points  différents,  un  feu  assez  vif;  mais  l'ar- 
tillerie vénitienne,  bien  supérieure  en  nombre  et  sur- 
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tout  en  calibre,  leur  démonta  quatre  pièces,  el  leur  lua 
ou  blessa  une  quarantaine  d'hommes,  quoiqu'ils  fus- 
sent couverts  par  quelques  retranchements.  C'était 
avoir  par  trop  mauvaise  opinion  des  Vénitiens  que  de 
croire  qu'ils  allaient  céder  Malî^hera  à  la  suite  d'une 
telle  canonnade  qui  ne  leur  blessa  pas  un  seul  homme, 
bien  qu'elle  eût  duré  plus  de  trois  heures. 

Ce  qui  inquiétait  beaucoup  plus  Venise  que  des  ten- 
tatives de  ce  genre,  c'était  la  perspective  d'un  blocus 
par  mer.  La  flotte  sarde  devait,  en  vertu  de  l'aruiistice, 
se  retirer,  et  la  flotte  vénitienne  n'était  pas  en  état  de 
tenir  seule  la  mer  devant  les  Autrichiens.  Ces  deux 
flottes  se  tenaient  vers  Caorle,  au  nord  de  Venise, 
quand  arriva  la  nouvelle  de  l'arinistice  ;  Albini  les  ra- 
mena alors  à  Malamocco,  et  déclara  qu'il  continuerait 
à  proléger  le  littoral,  tant  qu'il  n'aurait  pas  Tordre  po- 
sitif de  quitter  les  eaux  de  Venise.  L'oflicier,  porteur 
des  ordres  de  Charles-Albert  pour  l'exécution  de  l'ar- 
mistice, fat  reçu  à  Venise  comme  un  parlementaire 
ennemi  ;  il  ne  put  s'aboucher  qu'avec  Manin,  et  fut  re- 
conduit en  terre  ferme  sans  avoir  communiqué  avec 
aucun  Piémonlais.  Le  triumvirat  cherchait  à  retarder 
le  plus  possible  le  départ  de  la  flotte,  dans  le  double 
but  d'éviter  le  blocus  par  mer  et  de  susciter  entre  la 
Sardaigne  et  l'Autriche  des  difficultés  qui  pourraient 
hâter  la  reprise  des  hostilités. 

L'envoyé  de  Charles-Albert  fut  obligé  de  passer  par 
Tricste  pour  se  rendre  près  d' Albini.  Cet  atniral,  cir- 
convenii  par  Mauin,  et  désirant  être  utile  aux  Véni- 
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tiens,  malgré  la  manière  dont  ils  venaient  de  se  com- 
porter envers  lePiéniont,  ne  trouva  pas  les  ordres  qu'on 
lui  aj)portait  assez  précis,  et  se  décida  à  en  attendre 
d'autres.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  d'août  qu'il  les  reçut; 
il  dut  alors  faire  ses  dispositions  de  départ;  mais, 
comme  il  emmenait  sur  la  flotie  les  2  mille  hommes  de 
La  Marmora  ,  dont  plus  de  la  moitié  était  aux  hôpi- 
taux, lirait  beaucoup  de  temps  à  les  embarquer,  et  ne 
quitta  Venise  que  le  9  septembre.  On  avait  voulu  tenter 
la  fidélité  des  troupes  piémontaises,  les  engager  à  ne 
plus  reconnaître  pour  leur  roi  Charles-Albert ,  et  à 
rester  à  Venise  comme  les  soldats  qui  avaient  suivi 
Pepe.  Elles  repoussèrent  ces  indignes  propositions,  et 
quittèrent  avec  empressement  une  ville  où  jusque-là 
elles  avaient  été  mal  vues,  et  qui  calomniait  et  outra- 
geait leur  souverain  qu'elles  aimaient.  Venise  faisait 
bien  de  ne  pas  se  soumettre,  mais  elle  devait  mieux 
apprécier  les  efforts  du  Piémont  dans  celte  malheu- 
reuse guerre  ;  efforts  bien  autrement  importants  et  mé- 
ritoires que  les  siens.  La  nécessité  seule  avait  déter- 
miné Charles-Albert  à  signer  l'armistice  de  Milan.  Ce 
prince  n'était  pas  un  traître,  par  la  raison  qu'on  ne  se 
trahit  pas  soi-même,  et  que  personne  n'avait  autantd'in. 
lérèt  que  lui  à  triompher  de  l'Autriche.  On  ne  pouvait 
lui  rej)rocher  que  de  l'incapacité,  et  c'était  un  re- 
proche que  Milan  et  Venise  ne  s'étaient  pas  acquis  le 
droit  (ie  lui  faire. 

Après  le  départ  de  la  flolte  sarde,  l'Autriche  déclara 
(le  nouveau  le  blocus  de  \  enise  ;  les  forces  navales  de 
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cette  ville  ne  pouvaient  plus  s'aventurer  lioisdeslagiines, 
et  la  flotte  autrichienne  s'approcha  du  littoral.  Mais  les 
nombreux  bancs  de  sable  qui  le  précèdent  et  les  grands 
vents  qui  régnent  dans  ces  parages,  à  partir  de  l'équi- 
noxe  d'automne  jusqu'au  printemps,  ne  lui  permettaient 
pas  de  serrer  beaucoup  la  côte.  Quoique  Venise  ne  pût 
recevoir  des  provisions  que  des  côtes  des  États  ro- 
mainSj  puisque  tous  les  autres  rivages  de  l'Adriatique 
appartenaient  à  l'Autriche  ou  à  Naples,  il  en  arrivait 
eu  assez  grande  quantité,  et  les  Autrichiens  saisissaient 
bien  rarement  quelques-uns  des  bateaux  qui  partaient 
continuellement  de  Ravenne  et  de  Gomacchio  pour  les 
lagunes. 

II  y  avait  encore  un  autre  point  de  la  Vénitie  qui 
continuait  à  braver  l'Autriche.  A  150  kilomètres  de 
Venise,  au  pied  des  Alpes,  dans  la  haute  vallée  du  Ta- 
gliamento  et  au  débouché  de  la  route  qui  mène  d'Al- 
lemagne en  Italie  par  le  col  de  Tarvis,  s'élève  un  rocher 
isolé,  que  couronnent  le  village  et  le  fort  d'Osopo. 
Quelques  centaines  de  volontaires  qui  gardaient  cette 
forte  position  ne  voulurent  pas  la  rendre  après  l'ar- 
mistice, et  furent  bloqués.  Au  mois  d'octobre,  les  Au- 
trichiens firent  des  attaques  plus  vigoureuses,  cation- 
nèreut  le  fort  et  bombardèrent  le  village,  qui,  après 
avoir  beaucoup  souffert,  fit  sa  soumission.  Deux  jours 
après,  le  13  octobre,  la  garnison  du  fort,  qui  n'avait 
plus  les  moyens  de  résister,  capitula  et  obtint  de  sortir 
avec  les  honneurs  de  la  guerre  pour  aller  à  Venise  où 
elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme. 
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Le  triumvirat,  sans  se  montrer  très-habile,  déploya 
cependant  dans  les  premiers  temps,  de  l'activité  et  de 
la  vigueur.  Tant  que  les  Autrichiens  ne  faisaient  pas 
plus  d'efforts,  Venise  était  en  sûreté,  et  n'avait  qu'à 
s'applaudir  de  sa  noble  détermination.  Mais  elle  ne 
comptait  pas  seulement  faire  une  longue  résistance, 
grâce  à  la  force  de  sa  position  et  au  nombre  de  ses  dé- 
fenseurs; elle  espérait  mieux,  croyait  à  une  reprise 
prochaine  des  hostilités  par  le  Piémont,  et  attendait  les 
secours  de  la  France,  ou  tout  au  moins  la  médiation 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  dont  le  premier  effet 
serait  de  faire  cesser  les  hostilités  autour  des  lagunes. 
Mais  c'étaient  là  autant  d'illusions  qui  n'allaient  pas 
tarder  à  se  dissiper,  Venise  devail,  avant  tout,  mettre 
sa  force  et  sa  confiance  en  elle-même,  et  ne  compter 
qu'accessoirement  sur  le  dehors  ;  il  faut  toujours,  peu- 
ple ou  individu,  chercher  à  faire  sa  destinée  soi-même, 
avant  d'avoir  recours  aux  autres. 
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li^ntervention  et  la  médiation.  —  Sorties  fies 
Vénitiens.  —  AfTaii*e  de  [flestre.  —  Situation 
de  Venise,  dans  l'hiver  de  1^4S  à  1^49.  — 
Election  d'une  nouvelle  assemblée.  —  Ve- 
nise  se   dispose    à   prendre    l'offensive.    — 

•  Projets  de  Pcpe.  —  Seconde  campag^ne  du 
Piémont  contre  l'Aastriclie.  — Armistice. — 
Venise  décidée  à  coialinuer  seule  la  lutte. 

Si  l'insurrection  italienne  avait  éclaté  quelques  an- 
nées plus  tôt,  dans  un  moment  de  calmo  européen, 
quand  rien  ne  troublait  l'entente  de  la  France  et  de 
l'Angleterre ,  il  est  probable  que  son  issue  aurait  été 
heureuse.  D'une  part,  les  idées  révolutionnaires  ne  se- 
raient pas  venues  se  mêler  d'une  manière  aussi  funeste 
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au  désir  d'indépendance,  et  rompre  le  faisceau  des  vo- 
lontés et  des  forces  nationales;  de  l'autre,  les  sympa- 
thies de  l'Europe  auraient  été  assez  vives  pour  devenir 
efficaces ,  et  l'on  aurait  fait  pour  l'Italie  ce  qu'on  a  fait 
en  1831  pour  la  Belgique.  Sans  doute  la  France  et  l'An- 
gleterre n'auraient  pas  voulu  la  réunion  de  la  Haute 
Italie  en  un  seul  Etat,  parce  qu'il  leur  conviendra  tou- 
jours mieux  de  voir  une  Italie  divisée  et  faible  qu'une 
Italie  unie  et  forte;  mais  elles  auraient  du  moins  cher- 
ché à  faire  du  royaume  Lombard-Vénitien  un  pays 
indépendant,  venant  prendre  sa  place  dans  la  famille 
italienne,  et  l'étranger  n'aurait  plus  dominé  la  Pénin- 
sule. L'indépendance  pour  le  royaume  Lombard- Vé- 
nitien ,  des  réformes  pour  les  autres  Etats ,  des  consti- 
tutions pour  deux  ou  trois  d'enire  eux,  mais  par  trop 
libérales ,  tels  sont  les  seuls  besoins  réels  de  l'Italie  pour 
un  assez  grand  nombre  d'années;  c'est  en  limitant  là 
ses  désirs  et  en  concentrant  ses  efforts  sur  ces  points 
qu'elle  pouvait  réussir.  C'est  clans  cette  voie  qu'elle  avait 
paru  s'engager ,  mais  elle  se  jeta  bientôt  en  dehors,  et 
l'une  des  principales  causes  de  cette  malheureuse  dé- 
viation fut  l'influence  anglaise.  Depuis  quelques  années 
la  politique  étrangère  de  l'Angleterre  affecte  d'assez 
mauvaises  allures  ;  elle  provoque ,  suscite  les  révolu- 
tions ,  puis  les  abandonne.  Elle  s'empresse  trop  souvent 
d'aider  les  peuples  à  imposer  à  leurs  gouvernements  des 
réformes  et  des  améliorations  qui  sont  loin  d'être  faciles; 
et  cela  ,  bien  moins  par  amour  pour  les  institutions  li- 
bérales et  par  intérêt  pour  les  peuples  qu'elle  protège 
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ainsi ,  que  pour  contrarier  et  offenser  des  tiers.  Telle 
fut  sa  conduite  en  Italie  de  1846  à  1848;  tout  ce  qu'elle 
y  fit  alors  n'avait  d'autre  but  que  d'inquiéter  l'Autriche, 
et  de  jouer  un  mauvais  tour  à  la  France ,  pour  prendre 
sa  revanche  des  mariages  espagnols.  La  France  soute- 
nait en  Italie  la  cause  de  la  liberté  modérée  et  régu- 
lière ;  l'Angleterre  y  soutint  la  liberté  radicale  et  révo- 
lutionnaire, encouragea  les  passions  démagogiques  et 
contribua  ainsi,  sans  le  vouloir,  aux  perturbations  in- 
sensées qui  ont  perdu  ce  beau  pays.  Si  la  France  ne 
pressait  peut-être  pas  assez  les  gouvernements  d'effec- 
tuer les  progrès  réalisables,  l'Angleterre  poussait  trop 
les  exaltés ,  et  les  choses  marchaient  déjà  avec  une  rapi- 
dité pleine  de  périls ,  lorsque  la  plus  imprévue  et  la 
plus  malheureuse  des  catastrophes,  la  révolution  de 
Février,  éclata  comme  la  foudre,  et  mit  le  feu  à  l'Europe 
entière.  Aussitôt  l'Angleterre  renonça  à  sa  propagande 
trop  libérale  et  s'inquiéta  beaucoup  plus  du  salut  de  îa 
monarchie  autrichienne  que  des  succès  et  du  bonheur 
de  riialic.  A  piartir  du  même  moment,  la  politique 
française  en  Italie,  jusqu'alors  sage  mais  peu  active, 
devint  tout  à  fait  nulle ,  là  et  partout.  Le  gouvernement 
q'ii  venait  de  succéder  à  la  monarchie  se  montra  d'une 
faiblesse  et  d'une  ineptie  sans  pareilles,  et  réduisit  la 
Franco  à  un  rôle  d'abnégation  dont  les  puissances 
ses  rivalcsn'auraicnt  jamais  osé  concevoir  l'espérance. 
Dans  son  programme  de  politique  extérieure,  il  avait 
admis  les  traités  de  1815  comme  base  de  ses  rapports 
avec  l'Europe  ;  c'était  s'interdire  d'intervenir  à  main 
Vemseen1848et  1840.  9 


iSO  VENISE  feN  18/i8  —  18/i9. 

armée  dans  des  affaires  telles  que  l'insurreclioii  des 
provinces  lombardes-vénitiennes,  et  si  parfois,  dans  des 
moments  d'entraînement ,  il  était  question  de  soutenir 
l'Italie  et  de  garantir  son  affranchissement,  ce  n'étaient 
que  des  paroles  en  l'air,  sans  la  moindre  portée  aux 
yeux  de  la  diplomatie.  D'ailleurs  les  Italiens,  croyant 
d'abord  pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  ils  le  pou- 
vaient en  effet ,  s'indignaient  h  la  seule  idée  qu'on  parût 
douter  de  leur  triomphe,  et  repoussaient  fort  dédai- 
gneusement l'offre  plus  ou  moins  réelle  de  l'appui  de 
la  France,  alors  que  desimpies  démonstrations  armées, 
accompagnées  de  sérieuses  négociations,  auraient, selon 
toute  apparence  ,  assuré  l'indépendance  de  l'Italie  ,  sans 
faire  courir  à  l'Europe  le  danger  d'une  guerre  générale. 
Au  reste,  la  France  pouvait  bien  voir  d'un  œil  assez 
indifférent  la  lutte  de  l'Itahe  contre  l'Autriche  ,  mais 
non  la  réunion  en  un  seul  état  de  toute  la  Haute  Italie. 
En  reconnaissant  de  nouveau  les  traités  de  1815,  cette 
œuvre  de  si  douloureuse  mémoire  pour  elle,  c'était, 
bien  entendu,  à  condition  qu'ils  ne  seraient  pas  modifiés 
sans  elle  et  contre  elle.  Mais  l'Italie  et  l'Allemagne  dé- 
faisaient alors  ces  traités  au  nom  de  la  nationalité  ita- 
lienne et  de  la  nationalité  allemande  ;  la  France  était 
donc  autorisée  à  revendiquer,  au  nom  de  la  nationalité 
française,  des  territoires  et  des  populations  qui  lui 
appartiennent  par  leur  position  et  leur  origine,  à  re- 
prendre ses  frontières  naturelles  qu'elle  regrette  tant. 
Le  jour  où  la  fusion  fut  accomplie,  la  France,  si  elle 
eût  été  gouvernée,  ou  plutôt  s'il  y  eût  eu  alors  une 
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France,  devait  prendre  Nice  et  la  Savoie,  c'est-à- 
dire  le  versant  occidental  des  Alpes  elle  complément 
de  son  littoral  delà  Méditerranée,  comme  elle  devait 
menacer  d'occuper  les  provinces  rhénanes  ,  quand  on 
montrait  à  Francfort  la  prétention  de  faire  de  l'Al- 
lemagne un  seul  État,  république  ou  empire,  do 
40  millions  d'habitants.  Au  lieu  de  cela  ,  le  nouveau 
gouvernement  applaudissait  niaisement  aux  efforts  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne,  et  leur  proposait  plus  niaise- 
ment encore  son  assistance,  comme  si  leur  triomphe 
ait  d'un  intérêt  incontestable  pour  la  France.  Par- 
'venus  au  pouvoir  par  un  incroyable  coup  du  sort,  les 
Sommes  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  n'avaient 
cessé  de  protester  contre  l'œuvre  de  1815  ,  non-Feule- 
ment la  subissaient,  mais  la  laissaient  modifier  dans  un 
sens  opposé  aux  vrais  intérêts  de  la  France.  Ils  voyaJ'9nt 
faire  des  changements  de  territoire,  former  de  nou- 
veaux Etats,  déranger  l'équilibre  desforceseuropéennes, 
sans  s'en  mêler,  sans  s'en  inquiéter.  A  côté  et  au-dessus 
de  la  p^olitique  transitoire  que  peuvent  faire  à  un  pays 
les  nécessités  du  moment,  il  y  a  une  politique  natio- 
nale et  traditionnelle  qui  ne  doit  jamais  être  perdue  de 
vue;  mais  les  hommes  de  Février  n'avaient  en  rien  le 
sentiment  de  la  dignité  et  de  la  grandeur  de  leur  patrie. 
Leur  politique  égoïste  et  pusillanime  a  été  aussi  fatale 
à  la  France  cl  l'a  plus  déconsidérée  que  les  traités  de 
1815;  elle  lui  a  fait  manquer  une  grande  occasion  de 
fortune  et  d'agrandissement ,  et  perdre  tout  crédit  et 
toute  autorité. 
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Serait-il  vrai,  hélas!  que  la  grande  époque  de  la 
France  est  passée ,  qu'elle  ne  reverra  plus  les  temps  de 
Richelieu ,  de  Louis  XIV ,  de  Napoléon ,  pas  même 
peut-être  ceux  de  la  Restauration  et  de  Louis-Philippe  ? 
Ce  qui  n'est  que  trop  certain ,  c'est  que  chaque  révo- 
lution emporte  quelque  chose  de  sa  force  et  de  son  pa- 
triotisme ,  et  lui  fait  perdre  de  plus  en  plus  le  sentiment 
d'elle-même.  En  1848,  l'Europe  était  profondément 
ébranlée,  et  la  France  s'est  trouvée  pendant  quelques 
mois  dans  les  meilleures  conditions  pour  s'agrandir; 
elle  pouvait  beaucoup  entreprendre  aux  Alpes  et  sur  le 
Rhin,  et  devait  surtout  entrer  plus  avant  dans  la  ques- 
tion italienne;  mais  elle  a  trop  redouté  la  guerre,  et  de 
toutes  les  fautes  qu'elle  a  commises  alors  ,  c'est  là  peut- 
être  la  plus  grande.  L'Empire  a  péri  par  la  guerre, 
mais  par  la  guerre  poussée  à  l'extrême  et  convertie  en 
système  de  gouvernement;  la  Monarchie  de  Juillet  a 
péri ,  au  contraire ,  par  la  paix ,  et  la  République  sem- 
ble se  préparer  le  même  sort.  La  guerre  est  un  des 
grands  moyens  de  gouvernement;  faite  à  propos ,  elle 
donne  la  grandeur  au  dehors  et  la  solidité  au  dedans, 
en  prévenant  des  commotions  beaucoup  plus  funestes 
que  les  maux  passagers  qu'elle  occasionne. 

Venise ,  avant  de  se  réunir  au  Piémont  et  à  la  Lom- 
bardie,  avait  songé  plus  d'une  fois  à  invoquer  le  secours 
de  la  France  ,  dans  l'espoir  de  rester  ainsi  séparée  après 
le  triomphe;  la  Lombardie,  moins  opposée  à  la  fusion 
et  plus  confiante  dans  les  forces  de  l'Italie,  se  souciait 
peu  de  ce  secours;  les  Etats  indépendants,  tels  que 
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Rome  et  la  Toscane,  s'en  inquiétaient  beaucoup,  et 
Charles-Albert  en  était  épouvanté.  Les  revers  survenus, 
les  Vénitiens  redoublèrent  d'instances  pour  que  la 
France  ne  les  laissât  pas  retomber  sous  le  joug;  les 
Lombards  voulaient  qu'elle  intervînt  pleinement,  et 
les  uns  et  les  autres  se  seraient  assez  volontiers  contentés 
du  rôle  de  spectateur,  comme  si  la  France  devait  se 
montrer  plus  italienne  que  l'Italie  elle-même.  Quant  à 
Charles-Albert,  Finlervcntion  ne  pouvait  manquer  de 
lui  faire  la  position  la  plus  difficile;  il  la  demandait 
néanmoins  aussi,  mais  avec  crainte  et  hésitation  et 
toutes  sortes  de  restrictions  fort  peu  admissibles.  Il  vou- 
lait 60  mille  hommes  seulement,  dont  10 mille  pour  Ve- 
nise; point  de  volontaires,  point  de  légions  étrangères, 
un  général  à  sa  convenance,  le  commandement  suprême 
pour  lui-même.  En  présence  de  ces  demandes  et  de  ces 
conditions,  le  gouvernement  français,  quand  bien  même 
il  eût  eu  un  vif  désir  d'intervenir  et  un  intérêt  réel  à  le 
faire,  aurait  hésité  beaucoup,  d'autant  plus  que,  soit 
an  point  de  vue  français,  soit  au  point  de  vue  euro- 
péen ,  les  circonstances  étaient  alors  très-différentes  de 
celles  des  premiers  temps  de  l'insurrection;  il  céda 
donc  volontiers  aux  instances  du  cabinet  de  Londres 
qui,  redoutant  fort  de  le  voir  prendreles  armes,  lui  pro- 
posait de  se  présenter  ensemble  comme  médiateurs. 
Tandis  qu'à  Londres  et  à  Paris  on  combinait  cette  mé- 
diation ,  Charles-Albert  concluait  l'armistice  de  Milan, 
seul  moyen  d'empêcher  Radetzky  d'envahir  le  Piémont 
et  d'entrer  à  Turin.  Cet  armistice  tirait  le  gouvernement 
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français  de  tous  ses  soucis  au  sujet  de  rintervention  ; 
car  si  les  hostilités  eussent  continué  et  que  les  Autri- 
chiens fussent  allés  à  Turin ,  il  eût  été  forcé  d'intervenir 
à  main  armée.  L'opinion  publique  en  France  était 
resiée  assez  indifférente  au  sort  des  populations  d'au 
delà  du  Tessin  qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  fait 
preuve  que  d'un  frivole  enthousiasme  et  de  vaincs 
aspirations  de  nationalité;  mais  le  danger  du  Piémont 
aurait  éveillé  ses  sympathies ,  et  puis  le  salut  de  ce  pays 
devenait  une  nécessité  pour  la  France.  Hors  de  là  elle 
n'avait  pas  grand  intérêt  à  attaquer  l'Autriche  en  ce 
moment ,  et  ne  devait  suivre  les  événements  d'Italie  que 
pour  y  trouver  l'occasion  de  recouvrer  sa  frontière  des 
Alpes. 

La  Sardaigne  accepta  immédiatement  la  médiation  ; 
l'Autriche  n'osait  pas  la  refuser,  mais  elle  essaya,  avant 
de  répondre ,  de  la  faire  échouer.  Bien  que  l'offre  et 
l'acceptation  lui  eussent  été  communiquées  par  les  trois 
puissances,  elle  proposa  à  la  Sardaigne  de  traiter  seule, 
directement  et  sans  intermédiaire;  son  but  était  de 
donner  à  entendre  que  Charles-Albert  reprenait  ses 
ancienne?  1  ^fiances  contre  la  France  et  revenait  à  l'Au- 
triche. Le  cabinet  de  Turin  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
tomber  t'fltte  mystification,  et  l'Autriche  mise  enfin  en 
demeuïfc  de  se  prononcer  catégoriquement ,  accepta 
aussi  la  médiation;  et  il  fut  convenu  que  des  conférences 
allaient  s'ouvrir  entre  les  quatre  puissances  pour  régler 
les  conditions  de  la  paix  et  assurer  la  tranquillité  de  la 
Haute  Italie.  Il  semblait  alors  impossible  que  l'Autriche 
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échappât  à  une  perle  de  territoire  en  Italie,  et  la  France 
se  proposait  de  soutenir  notamment  les  intérêts  de  Ve- 
nise, dont  on  voulait  au  contraire  à  Londres  faire  la 
rançon  delà  Lombardie.  Venise  n'avait  donc  alors  qu'à 
s'applaudir  de  sa  noble  résoluiion,  et  tout  lui  faisait  un 
devoir  de  persister.  Elle  n'avait  pas  du  reste  un  grand 
mérite  à  le  faire ,  car  elle  était  alors  bien  faiblement 
attaquée,  ou,  pour  mieux  dire ,  elle  ne  l'était  pas.  Elle 
avait  demandé  d'être  comprise  dans  l'armistice,  mais 
l'Autriche  avait  refusé  formellement,  malgré  les  in- 
stances des  puissances  médiatrices,  et  invoquait  son 
droit  de  faire  rentier  sous  son  obéissance  ses  sujets  ré- 
voltés. Toutefois,  la  France  se  montrant  décidée  à  en- 
voyer à  Venise  un  secours  suffisant  pour  l'empêcher  de 
succomber,  si  elle  était  attaquée  sérieusement,  l'An- 
gleterre, fort  désireuse  de  prévenir  cette  ombre  d'in- 
tervention ,  engagea  l'Autriche  h  ne  pas  déployer  des 
forces  considérables  contre  les  lagunes.  Une  autre  cir- 
constance rassura  davantage  encore  Venise.  Des  diffi- 
cultés s'étaient  élevées,  entre  Radetzky  et  le  cabinet  de 
Turin, au  sujet  du  parc  de  siège  que  l'armée  piémontaise 
avait  à  Peschiera  au  moment  de  l'armistice.  Faute  de 
moyens  de  transport,  la  garnison ,  en  évacuant  la  place, 
n'avait  })U  emmener  ce  parc ,  et  Radetzky  refusa  ensuite 
de  le  rendre,  en  s'aulorisantdu  retard  quemettaient  les 
forces  piémontaises  de  terre  et  de  mer  à  partir  de  Ve- 
nise ;  il  finit  cependant  par  en  livrer  la  moitié,  mais  en 
déclarant  retenir  l'autre  moitié  tant  que  la  flotte  n'au- 
rait pas  quitté  entièrement  l'Adriatique,  comme  elle 
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devait  le  faire,  aux  termes  de  Tarmistice.  Le  cabinet 
de  Turin  prétendit ,  avec  raison ,  que  le  parc  devait 
être  restitué  sans  condition  ,  et  laissa  une  partie  de  la 
flolte  dans  l'Adriatique,  en  attendant  cette  restitution; 
mais  le  maréchal  ne  voulant  pas  céder,  on  répondit  à 
ses  exigences  en  renvoyant  la  flotte  dans  les  eaux  de 
Venise ,  oii  elle  se  montra  à  la  fm  d'octobre. 

A  la  même  époque,  quelques  faits  d'armes  eurent 
lieu  autour  des  lagunes.  Les  nouvelles  du  dehors  an- 
nonçant chez  les  habitants  de  terre  ferme  de  la  disjio- 
sition  à  se  soulever;  le  désir  des  troupes,  ennuyées  d'un 
long  repos ,  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi ,  la 
nécessité  de  les  aguerrir,  déterminèrent  le  triumvirat  à 
permettre  à  Pepe  de  faire  des  sorties.  On  n'avait  fait  au- 
cune attaque  depuis  la  médiation,  dans  l'espoir  devoir 
l'Autriche  consentir  l'armistice,  et  sur  les  représenta- 
tions de  la  France ,  qui  s'efforçait  de  prévenir  les  hosti- 
lités de  part  et  d'autre.  Le  moment  paraissait  bien 
choisi  pour  agir;  Vienne  était  en  pleine  révolte,  la 
Hongrie  marchait  à  son  secours,  et  l'empire  se  trouvait 
ainsi  exposé  à  une  crise  terrible.  Les  réfugiés  jtalicns 
en  Suisse  ,  réunis  sur  la  frontière  ,  cherchaient  à  pé- 
nétrer dans  la  Haute  Lombardie  et  y  excitaient  quelques 
mouvements.  Les  forces  autrichiennes  devant  Venise 
étaienj;  toujours  peu  nombreuses. 

Pepe  commença  la  série  d'attaques  qu'il  se  proposait 
de  faire  par  une  sortie  contre  Cavallino,  position  assez 
importante,  à  12  kilomètres  en  avant  de  Treporti,  et 
commandant  l'embouchure  du  Silc  et  de  la  Piave.  Les 
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Autrichiens  y  tenaient  300  hommes  avec  deux  bouches 
à  feu;  c'était  l'extrême  gauche  de  leur  hgne  de  blocus. 
Treporli  communique  avec  CavalHno  par  isne  digue  et 
un  canal,  qui  se  côtoient  et  passent  à  travers  un  terrain 
fort  niarécageux  et  tout  coupé  de  fossés  et  de  haies. 
Le  22  octobre  au  matin,  par  une  grande  pluie, 
400  hommes  se  mirent  en  marche  sur  la  digue;  cette 
digue  est  si  étroite  qu'on  ne  peut  y  faire  passer  du 
canon,  mais  trois  pirogues  et  deux  barques  canon- 
]nèrcs  suivirent  le  canal  pour  appuyer  la  colonne.  Les 
Autrichiens  avaient  leurs  deux  pièces  braquées  à  la 
tète  de  la  digue,  et  tenaient  dans  le  canal  deux  petits 
bateaux  armés.  Un  avant-poste  placé  sur  la  digue  se 
retira  à  la  vue  de  la  colonne  vénitienne ,  dont  les  ti- 
railleurs se  déployaient  pour  la  tourner.  Arrivée  à 
500  mètresde  Gavallino,  la  colonne,  après  quelques  dé- 
charges de  l'artillerie  de  ses  barques,  s'avança  au  pas 
de  coiuse  et  à  la  baïonnette,  et  l'ennemi  effrayé  de 
cette  brusque  attaque  se  retira  en  désordre,  abandon- 
nant ses  pièces,  ses  bateaux,  quelques  fusils  de  rem- 
part et  une  assez  grande  quantité  de  munitions  et  de 
vivres.  Poursuivi  jusqu'à  la  Piave,  il  perdit  une  quin- 
zaine d'hommes,  tandis  que  les  assaillants  n'en  curent 
pas  un  seul  hors  de  combat.  Pepe  trouvant  Gavallino 
trop  éloigné,  n'avait  pas  l'intention  de  le  faire  occuper, 
et  la  colonne  dut  rentrer  le  soir  môme  ;  mais  les  Autri- 
chiens ne  vinrent  pas  de  longtemps  en  reprendre  pos- 
session et  se  tinrent  au  delà  du  Sile,  ce  qui  dégagea 
Venise  de  ce  côté,  et  facilita  l'entrée  des  vivres, 
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Une  atlaque  plus  importante  fut  faite  le  27  contre 
Mestre.  Cette  ville,  à  moins  de  trois  kilomètres  de 
Malghera,  à  la  jonction  des  routes  de  Trévise  et  de 
Padoue,  et  près  du  chemin  de  fer,  est  le  nœud  des 
communications  de  Venise  avec  la  terre-ferme;  on  y 
arrive  de  Malghera  parle  canal,  par  les  digues  étroites 
qui  forment  seshords,  et  par  le  chemin  de  fer;  le  reste 
du  terrain  est  peu  praticable.  Sa  position  centrale  sur 
le  pourtour  des  lagunes  en  fait  le  point  principal  d'une 
ligne  de  Blocus.  Les  Autrichiens  y  tenaient  1 ,500  hom- 
mes, et  1,000  autres  environ  étaient  répartis  dans  des 
postes  rapprochés.  Pour  se  prémunir  contre  les  atta- 
ques venant  deMalghera,  ils  avaient  élevé  deux  retran- 
chements, l'un  sur  le  chemin  de  fer,  l'autre  sur  le 
bord  du  canal,  garnis  chacun  de  deux  pièces  de  cam- 
pagne. Les  dispositions  de  Pepe  pour  l'attaque  de 
Mestre  étaient  bonnes  et  eurent  un  plein  succès,  mais 
elles  furent  sur  le  point  de  manquer,  parce  que  ses 
ordres  furent  mal  exécutés.  Il  destina  à  cette  attaque 
2  mille  hommes,  dont  il  forma  trois  colonnes.  Celle  de 
droite,  forte  de  000  hommes  avec  deux  pièces,  devait 
s'avancer  le  long  du  canal  et  attaquer  la  coupure  qui 
assurait  la  gauche  de  l'enneuii,  tandis  que  celle  du 
centre ,  900  hommes  et  deux  pièces ,  marcherait  sur 
l'autre  retranchement  en  s'étendant  à  gauche,  pour 
l'assaillir  à  la  fois  de  front  et  de  flanc;  la  troisième, 
de  500  hommes,  avait  ordre  d'aller  débarquer  à Fusine, 
sous  la  protection  de  5  pirogues  armées  de  grosse  ar- 
tillerie, de  se  porter  rapidement  sur  la  route  de  Padoue, 
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et,  d'y  prendre  position,  soit  pour  couper  la  retraite  aux 
poslcsennemis  placés  de  ce  côté,  soitpourarrêter  les  ren- 
forts qui  pouvaient  arriver  par  cette  route.  Cette  colonne 
degauelîcquidevait  attaquer  la  première,  et  faire  son  at- 
taque avant  le  jour,  pour  attirer  Taltention  de  renncnii 
vers  Fusine,  éprouva  un  assezlong  retard  ;  les  quatre  piè- 
ces destinées  aux  deux  autres  colonnes  n'arrivèrent  pas  à 
l'heure  tixée  duLido,  oi^i  stationnait  l'artillerie  de  campa- 
gne; enfin  on  n'avait  pas,  quoique  l'ordre  en  eût  été  don- 
né, jetéde  pontsur  le  bras  du  canal  séparantMalghera  du 
chemin  de  fer,  pour  faciliter  le  passage  de  l'artillerie  du 
centre.  Tant  de  négligence  pour  une  affaire  dont  les 
préparatifs  étaient  si  faciles,  était  inexcusable,  et  prouve 
la  mauvaise  organisation  du  service  et  le  peu  de  vigi- 
lance du  chef;  c'est  qu'à  la  guerre  il  ne  suffit  pas  d'or- 
donner, il  faut  veiller  à  l'exécution,  autrement  un  ordre 
donné  est  rarement  un  ordre  exécuté.  Malgré  tous  ces 
contre-temps,  Pepe  mit  les  colonnes  du  centre  et  de  la 
droite  en  mouvement.  Les  accidents  du  terrain  et  sur- 
tout un  épais  brouillard,  leur  permirent  de  s'approcher 
très-près  des  retranchements  avant  d'être  aperçues  par 
l'ennemi,  qui  était  cependant  sur  ses  gardes,  car  il 
avait  eu  vent  de  l'attaque.  Dès  qu'elles  furent  décou- 
vertes, des  décharges  d'artillerie  et  une  forte  fusillade 
partirent  des  positions  menacées,  et  le  combat  s'enga- 
gea vivement.  La  colonne  du  centre  cherchait  à 
s'étendre  à  gauche  pour  tourner  la  position,  mais  pen- 
dant ce  temps-là  une  attaque  de  front  était  repoussée; 
Pepe,  qui  était  présent,  les  fit  appuyer  par  lOOgendar- 
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mes  qu'il  tenait  en  réserve,  eî  i'ennemi,  que  l'impossi- 
bilité de  s'assurer  du  nombre  des  assaillants  rendait 
fort  inquiet,  ne  tarda  pas  à  évacuer  le  retranebement. 
A  droite,  le  long  du  canal,  le  succès  fut  moins  prompt; 
le  terrain  était  plus  difficile ,   et  les  défenseurs  mon- 
traient là  plus  de  fermeté;  mais  ils  durent  aussi  céder. 
Les  deux  colonnes  victorieuses,  après  s'être  remises  en 
ordre,  s'avancèrent  surMestre,    qui  est  entièrement 
ouvert.  L'ennemi  avait  pris  position  sur  la   grande 
place,  au  centre  de  la  ville,  et  garni  de  tirailleurs  les 
maisons  en  avant.  Le  combat  fut  long  et  meurtrier  ; 
les  Italiens,  remplis  d'ardeur,  prirent  de  vive  force  les 
maisons  occupées  et  se  frayèrent  un  chemin  à  travers 
tous  les  obstacles  ;  puis  les  deux  colonnes  réunies  atta- 
quèrent ensemble  la  grande  place.  Trois  fois  repous- 
sées, mais  revenant  toujours  à  la  charge  avec  la  même 
vigueur,  elles  finirent  par  y  pénétrer,  et  l'ennemi  alors 
prit  lafuile  dans  toutes  les  directions;  on  le  poursuivit 
pendant  quelque  temps.  Deux  cents  Croates,  défendant 
unemaison  en  arrière  oiiilsétaientre tranchés, opposèrent 
encore  une  assez  longue  résistance;  complètement  en- 
tourés, ils  furent  tous  faits  prisonniers.  Quant  à  la  troi- 
sième colonne,  elle  n'exécuta  qu'imparfaitement  le  rôle 
qui  lui  était  réservé  dans  celle  affaire,  parce  qu'elle 
s'était  mise  en  mouvement  beaucoup  trop  tard.  Sous  la 
protection  des  pirogues  qui  la  précédaient,  et  à  la  fa- 
veur du  brouillard,  elle  avait  facilement  débarqué  à 
Fusine  et  mis  en  fuite  l'ennemi  qui  avait  abandonné 
2  pièces  et  beaucoup  de  munitions.  Après  avoir  eni- 


LIVRE   TROISIÈME.  lAl 

ployé  trop  de  temps  à  fouiller  les  environs,  elle  s'a- 
vança enfin  dans  la  direction  de  Malcontenta,  et  échan- 
gea quelques  coups  de  fusil  avec  des  postes  ennemis 
qui  se  retirèrent  devant  elle.  L'heure  avancée  Tobligea 
de  regagner  Fusine  sans  être  allée  se  réunir  aux  deux 
autres  colonnes  qui  de  leur  côté  rentrèrent  à  Malghera 
dans  la  soirée.  Celte  affaire  coûta  aux  Autrichiens 
300  hommes  hors  de  combat,  600  prisonniers,  6  ca- 
nons et  une  grande  quantité  de  bagages  et  de  muni- 
tions. La  perte  des  vainqueurs  fut  d'environ  250 
hommes. 

Pepe  avait  ordonné  pour  le  même  jour  une  recon- 
naissance sur  la  Brentaet  l'Adige.  600  hommes,  sortis 
le  matin  de  Brondolo,  explorèrent  la  contrée  sans  ren- 
contrer l'ennemi,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Cavanella 
qu'ils  trouvèrent  évacué.  De  ce  côté,  la  ligne  ennemie 
avait  été  depuis  quelque  temps  ^reculée  jusqu'à  Cavar- 
zere  d'où  quelques  patrouilles  venaient  de  temps  à 
autre  battre  les  bords  de  l'Adige  et  de  la  Brenta.  Ve- 
nise se  trouvait  donc  peu  resserrée,  et  si  ses  défenseurs 
avaient  pu  tenir  Cavanella,  Mestre  et  Cavallino,  c'est- 
à-dire  les  trois  points  exîrèmes  qui,  appuyés  par  Bron- 
dolo, Malghera  et  Treporti,  assurent  ses  communica- 
tions avec  la  terre  ferme,  elle  aurait  été  presque  entiè- 
rement dégagée.  Mais  l'occupation  d'une  ligne  si 
avancéeaurait  exigé  des  forces  considérables,  et  surtout 
un  service  actif  et  fort  pénible  auquel  étaient  peu 
propres  les  troupes  de  Pepe.  L'effectif  de  ces  troupes 
était  alors  de  18  mille  hommes  environ,  mais  10  à 
1 1  mille  au  plus  étaient  sous  les  armes. 
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Ces  diverses  affaires  étaient  assez  peu  de  chose 
comme  résultat  matériel,  mais  elles  faisaient  beaucoup 
d'honneur  aux  jeunes  défenseurs  de  Venise,  et  avaient 
l'avantage  d'exciter  leur  ardeur,  et  de  leur  donner  de  la 
confiance.  Les  succès  obtenus  auraient  d'ailleurs  été 
plus  importants  si  Pepe  avait  opéré  avec  plus  d'habi- 
leté et  d'audace.  En  s'assurant  bien  du  nombre  et  des 
positions  de  l'ennemi,  il  pouvait  attaquer  avec  des 
forces  supérieures  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  rester 
dehors  deux  ou  trois  jours  et  balayer  tout  le  tour  des 
lagunes,  avant  d'avoir  sur  les  bras  les  renforts  envoyés 
aux  troupes  du  blocus.  Il  fallait,  en  tout  cas,  continuer 
ce  système  de  sorties  et  d'attaques  ;  c'est  aussi  ce  que 
se  proposeit  de  faire  Pepe,  mais  le  gouvernement  ne  le 
permit  pas,  et  il  paraît  que  cette  détermination  fut  due 
principalement  aux  remontrances  du  gouvernement 
français  qui,  se  flattant  toujours  que  l'Autriche  consen- 
tirait à  comprendre  Venise  dans  l'armistice,  voulait 
que  les  Vénitiens  s'abstinssent  pour  le  moment  de  tout 
acte  d'hostilité. 

Les  Autrichiens  rentrés  à  Mestre  le  lendemain  du 
jour  où  ils  en  avaient  été  chassés,  l'occupèrent  plus  en 
force,  et  en  augmentèrent  les  moyens  de  défense.  Ils 
portèrent  plus  en  arrière  la  plupart  des  autres  points 
de  leur  ligne  de  blocus,  et  se  tinrent  mieux  sur  leurs 
gardes;  ils  tentèrent  même  deux  ou  trois  fois  des  sur- 
prises de  nuit  contre  quelques-uns  des  ouvrages  avan- 
cés deMaIghera,  mais  sans  le  moindre  succès;  et  à  part 
les  escarmouches  ordinaires  entre  les  avant-postes,  il 
n'y  eut  plus  d'autre  engagement  sérieux  autour  des 
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lagunes  jusqu'à  la  fin  de  mars,  à  la  reprise  des  hosti- 
lités entre  rAutrichc  et  le  Piémont. 

Les  affaires  de  Cavallino  et  de  Mestre  transportèrent 
de  joie  la  population  de  Venise  qui  leur  attribuait  beau- 
coup plus  d'importance  qu'elles  n'en  pouvaient  avoir  ; 
lorsque  Pepe  passa  en  revue  les  troupes  qui  y  avaient 
pris  part,  elle  les  salua  des  plus  vifs  applaudissements 
qui  du  reste  étaient  mérités  ;  la  vue  des  canons  pris  à 
l'ennemi  et  exposés  sur  la  place  Saint-Marc  porta  l'en- 
thousiasme au  comble. 

La  flotte  sarde  avait  paru  le  lendemain  même  da  la 
journée  de  Meslre,  et  cette  circonstance  jointe  aux 
nouvelles  du  l'effervescence  de  toute  la  Péninsule  et  des 
embarras  de  rAutrichc,  faisait  croire  au  triomphe  pro- 
chain de  l'Italie.  Mais  ce  qui  devait  surtout  appeler  l'at- 
tention, ce  qui  était  plus  important  que  des  faits  d'ar- 
mes plus  ou  moins  heureux  qui,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  étaient  peu  utiles  pour  le  résultat  définitif, 
c'était  la  situation  intérieure.  Venise  avait  à  s'occuper 
sans  relâche  des  moyens  de  soutenir  la  lutte  quand  elle 
deviendrait  sérieuse,  à  se  créer  toutes  les  ressources 
nécessaires.  Malheureusement  elle  n'apporta  pas  là 
assez  de  soin  et  de  prévoyance,  et  quand  vinrent  les 
difficultés  et  les  mauvais  jours,  elle  se  trouva  prise  au 
dépourvu. 

Le  triumvirat  à  peine  installé  avait  dû  songer  aux 
finances  ;  le  il  août,  il  n'y  avait  en  caisse  que  800  mille 
livres.  On  sait  que  les  dépenses  étaient  de  plus  de 
2  millions  et  demi  par  mois,  tandis  que  les  revenus  or- 
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dinaires  de  tout  le  territoire  des  lagunes  ne  montaient 
pas  à  200  mille  livres  et  qu'ils  diminuaient  chaque 
jour.   Le   gouvernement  commença  par  ordonner  la 
remise  immédiate  au  trésor,  à  titre  de  prêt,  des  objets 
d'or  et  d'argent,  déjà  décrétée,  et  la  mise  en  activité 
de  la  banque  nationale.  Il  augmenta  la  taxe  des  lettres, 
le  prix  du  tabac  et  des  passeports,  mit  un  impôt  sur  la 
bière,  prescrivit  dans  toutes  les  affaires   l'emploi  d'un 
papier  timbré   de  50  centimes,  demanda  des  quêtes 
dans  les  églises  au  profit  du   trésor.  Mais  ce  n'étaient 
là  que  des  moyens  insuffisants,  il  en  fallait  d'autres  plus 
efficaces.  Les  plus  riches  habitants  consentirent  un  em- 
prunt de  trois  millions  payables  en  lettres  de  change, 
à  échéances  diverses  mais  n'excédant  pas  une  année. 
Le  trésor  céda  ces  obligations  à  la  banque  autorisée  à 
émettre,  pour  la  même  somme,  des  billets  ayant  cours 
forcé.  On  donna  à  ce  papier-monnaie  le  nom  de  mon- 
naie patriotique.  Peu  de  temps  après,  un  emprunt  de 
môme  somme  et  de  même  nature  fut  imposé  à  d'autres 
particuliers  et  cédé  aussi  à  la  banque  qui  porta  à  6  mil- 
lions l'émission  de  son  papier.  Enfin,  dans  le  courant 
de  novembre,  le  gouvernement  décréta  un  impôt  ex- 
traordinaire de  12  millions  sur  tous  les  immeubles 
compris  dans  le  territoire  des  lagunes,  et  payable  en 
20  ans,  à  raison  de  600  mille  livres  par  an.  11  chargea 
lamunicipalité  du  recouvrement  de  cet  impôt,  et  lui  en 
abandonna  le  montant  pour  une  même  somme  en  pa- 
pier-monnaie, émis  sous  le  nom  de  papier  communal, 
et  qui  devait  être  amorti  par  vingtième,  à  mesure  de  la 
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reiilrée  de  l'impôt.  Dans  les  premiers  temps  de  leur 
émission,  ces  deux  papiers  furent  reçus  avec  assez  de 
confiance,  le  papier  patriotique  surtout,  et  circulaient 
à  peu  près  au  pair.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  subir 
une  dépréciation  qui,  une  fois  commencée,  augmenta 
rapidement,  et  faisait  éprouver  une  perte  considérable 
à  tous  ceux  qui  étaient  forcés  de  les  accepter.  Les  ban- 
quiers et  les  changeurs  profitèrent  de  celte  dépréciation 
pour  se  livrer  à  un  agio  qui  leur  procurait  de  gros  bé- 
néfices. Le  numéraire  devint  fort  rare,  même  la  mon- 
naie de  cuivre,  et  le  peuple,  à  qui  elle  est  indispen- 
sable, se  porta  à  des  démonstrations  contre  les  chan- 
geurs et  à  des  désordres  qui  obligèrent  le  gouverne- 
ment à  interdire  toute  espèce  d'agio  sur  cette  monnaie. 
Pour  que  la  rareté  du  numéraire  ne  fût  pas  un  obstacle 
à  l'introduction  des  vivres,  on  institua  une  caisse  de 
change  que  le  trésor  dota  de  750  mille  livres.  Les  opé- 
rations de  cette  caisse  fournirent  pendant  assez  long- 
temps les  moyens  de  payer  en  numéraire  les  denrées 
apportées  à  Venise. 

Le  triumvirat  avait  aussi  cherché  à  se  procurer  des 
ressources  au  dehors.  Dès  le  mois  d'août,  il  avait  ou- 
vert un  emprunt  italien  de  10  millions  de  francs,  sous 
la  garantie  mutuelle  de  la  Vénitie  et  de  la  Lombar- 
die,  et  qui  devait  être  exclusivement  consacré  à  ex- 
citer et  soutenir  l'insurrection  de  ces  deux  pays. 
Les  agents  envoyés  dans  les  principales  villes  d'Italie 
pour  émettre  cet  emprunt,  n'obtinrent  pas  pour  plus 
d'un  demi-million  de  souscriptions.  Gênes,  la  plus  ri- 
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che  place  de  commerce  de  la  Péninsule,  et  qui  affecte 
de  grands  airs  d'italianisme,  avait  promis  de  souscrire 
pour  deux  millions;  elle  ne  le  fit  pas.  Venise  avait  en- 
core, en  dehors  de  l'emprunt,  fait  appel  à  la  généro- 
sité et  au  patriotisme  de  l'Italie  ;  mais  cet  appel  ne 
fut  guère  entendu  et  produisit  à  peine  100  mille  francs. 
Le  Piémont  dont  les  sacrifices  de  tous  genres,  pour  cette 
cause  de  l'indépendance,  furent  sans  limites,  non  con- 
tent d'épuiser  ses  finances  pour  faire  la  guerre,  avait 
encore  fourni  de  l'argent  à  la  Lombardie  et  à  la  Véni- 
tie,  tandis  que  c'était  à  ces  pays  de  lui  en  donner.  Ve- 
nise reçut  de  lui,  en  différentes  fois,  de  juillet  à  sep- 
tembre, une  somme  de  1,200  mille  francs  ou  1,350 
mille  livres.  Plus  tard,  en  février  1849,  le  parlement 
piémontais  vota  un  subside  de  600  mille  francs  par 
mois  en  faveur  de  Venise,  pour  tout  le  temps  que  du- 
rerait la  guerre  ;  la  défaite  du  Piémont  qui  suivit  de 
près  ce  vote  en  annula  l'effet,  et  Venise  ne  reçut  rien. 
A  peu  près  à  la  même  époque,  la  Constituante  ro- 
maine voulut  donner  100  mille  écus,  550  mille  francs 
environ  ,  mais  une  faible  partie  de  cette  somme 
put  être  payée.  Quant  à  Venise  ,  toutes  les  classes 
de  la  population  rivalisaient  de  désintéressement  et 
s'imposaient  les  plus  grands  sacrifices,  soit  pour  ac- 
quitter les  impôts  et  remplir  les  emprunts,  soit  pour 
faire  des  offrandes  patriotiques.  Les  fonctionnaires  se 
soumirent  à  d'énormes  retenues  sur  leurs  appointe- 
ments; toutes  les  troupes  de  terre  et  de  mer,  officiers 
et  soldats,  abandonnèrent  le  quart  de  leur  solde  à 
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l'État  ;  Pepe  donna  l'exemple  du  désintéressement  et 
du  patriotisme,  en  renonçant  à  toute  espèce  de  trai- 
tement. 

Les  mesures  fin  ancières  et  les  ressources  que  l'on  vien  t 
d'énumérer  mettaient  l'État  à  même  d'assurer  les  ser- 
vices publics,  et  de  suffire  à  tous  les  besoins  ;  mais  il 
apportait  peu  d'économie  et  de  sévérité  dans  les  dé- 
penses, et  des  sommes  considérables  étaient  employées 
d'une  manière  peu  utile.  Il  était  d'ailleurs  niai  servi;  il 
y  avait  parmi  les  agents  des  finances  et  les  fournisseurs, 
et  dans  presque  toutes  les  administrations,  un  grand 
nombre  d'employés  peu  honnêtes  qui  s'enrichissaient 
sans  scrupule  aux  dépens  de  la  fortune  publique.  Du 
23  mars  au  31  décembre,  la  dépense  fut  d'environ 
36  millions  de  livres. 

C'est  surtout  dans  les  affaires  militaires  que  se  fit  sentir 
l'absence  d'une  direction  habile  et  vigoureuse.  Les  dix 
moisqui  s'écoulèrent  entre  le  commencement  du  blocus 
etceluidu  siège, delà  fin  de  juin  1848àlafin  d'avril  18/i9, 
auraientété  un  tem|)S  suffisant  pour  organiser  les  trou- 
pes et  même  les  discipliner  jusqu'à  un  certain  point. 
On  a  vu  qu'elles  se  composaient  d'un  grand  nombre  de 
corps  créés  successivement  et  sans  esprit  d'ensemble, 
dont  l'organisation  confuse  présentait  les  plus  étranges 
disparités,  et  qui  tous  s'arrogeaient  des  droits  et  des 
privilèges  particuliers.  Il  y  avait  des  volontaires  de 
toute  espèce,  des  gardes  civiques  mobiles,  des  troupes 
de  ligne.  La  première  chose  à  faire  était  d'adopter  une 
formation  fixe  et  uniforme,  et  Pepe  l'essaya  à  diverses 
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reprises.  En  dernier  lieu,  il  voulut  former  l'infanterie 
en  légions,  chacune  de  trois  bataillons,  mais  cela  no 
put  s'exécuter  qu'incomplètement,  et  les  légions  eurent 
les  unes  trois  bataillons,  les  antres  deux ,  quelques- 
unes  un  seul.  Les  bataillons  différèrent  encore  beaucoup 
dans  leur  organisation  particulière  et  dans  leur  effectif 
qui  variait  de  400  hommes  à  1,000.  Leur  nombre  fut 
réduit;  ainsi  les  sept  bataillons  de  garde  mobile  n'en 
formèrent  plus  que  quatre,  les  deux  bataillons  napoli- 
tains furent  fondus  en  un  seul;  on  n'en  eut  plus  que 
dix-neuf,  d'une  force  totale  de  13  mille  hommes  envi- 
ron. Il  y  avait  en  outre  quelques  compagnies  séparées; 
des  compagnies  de  sous -officiers  et  de  vélites,  une 
compagnie  hongroise ,  une  compagnie  suisse ,  une 
compagnie  dalmate;  tout  cela  faisait  de  700  à  800 
hommes.  On  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  la 
désertion  des  Hongrois  de  l'armée  de  Radetzky,  et  on  la 
provoquait  par  tous  les  moyens  possibles  ;  on  n'en  eut 
jamais  plus  d'une  soixantaine.  Dès  les  premiers  temps 
de  l'insurrection ,  Venise  avait  cherché  à  avoir  des 
troupes  suisses,  soit  en  concluant  des  capilulations  avec 
les  Gantons,  soit  en  faisant  de  simples  enrôlements; 
mais  la  Diète  fédérale  s'opposa  à  toutes  ces  démarches, 
et  l'on  ne  put  avoir  qu'une  compagnie  d'une  cen- 
taine d'hommes.  Au  mois  de  février  1849,  le  gouver- 
nement révolutionnaire  de  Rome  ayant  licencié  les 
Suisses  au  service  du  pape,  on  essaya  de  les  attirer  à 
Venise  ;  ce  projet  avorta. 
Le  génie,  arme  indispensable  pour  le  genre  de  guerre 
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qu'on  avait  à  soutenir  au  bord  deslagunes,  était  bien  peu 
nombreux;  il  necomptaitque250  hommes.  Mais  l'artil- 
lerie était  dans  d'assez  fortes  proportions;  celle  de  campa- 
gne, composée  de  deux  batteries,  avait  12  pièces  et  400 
hommes  ;  celle  de  siège  formait  diverses  compagnies 
d'un  effectif  total  de  1 ,400  hommes  pour  550  bouches  à 
feuréparties,  sur  toute  la  surface  duterritoire  àdéfendre, 
dans  soixante-dix  forts,  retranchements  ou  batteries. 
Enfin,  on  avait  formé  deux  escadrons  de  cavalerie  dont 
l'en  tretien  coûtait  beaucoup,  et  qui  n'auraient  pu  être  uti- 
les que  dans  le  cas  où  l'on  aurait  tenu  la  campagne  pen- 
dantquelque  temps.  Le  total  de  ces  troupes  de  terre  mon- 
tait à  16  mille  hommes,  au  commencement  de  1849; 
c'était  une  uugmen  lation  de  3  mille  hommes  depuis  le  blo- 
cus, due  à  l'arrivée  de  déserteurs  italiens  de  l'armée  de 
Radetzky,de  jeunes  gens  des  provinces  qui  voulaient  se 
soustraire  à  la  conscription  autrichienne,  et  de  volontai- 
res de  diverses  parties  de  l'Italie.  On  continuait  les  enrô- 
lements, et  on  voulait  porter  l'armée  à  une  vingtaine 
de  mille  hommes.  Quant  aux  troupes  de  marine,  leur 
effectif  était  toujours  de  4  mille  hommes  à  peu  près, 
dont  1,(300  marins,  1,100  canonniers  et  1,300  fantas- 
sins. Enfin  il  y  avait  7  à  8  mille  hommes  de  garde  ci- 
vique. Dans  un  territoire  comme  celui  des  lagunes, 
011  (anl  de  postes  intérieurs  ne  réclament  qu'un  service 
de  simple  surveillance,  cette  garde  pouvait  être  de 
quelque  utilité.  Dans  les  forces  que  l'on  vient  d'énu- 
inérer,  ne  figurent  pas  les  troupes  romaines  ;  elles 
avaient  quitté  Venise  dans  le  courant   de  décembre 
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pour  retourner  dans  leur  patrie,  où  les  rappelait  le 

gouvernement  provisoire  nommé  après  la  fuite  du 

pape. 

Dans  de  bonnes  conditions  d'organisation,  de  disci- 
pline et  de  santé,  les  troupes  vénitiennes  auraient  été 
bien  assez  nombreuses  pour  suffire  à  la  plus  longue  dé- 
fense, et  même  pour  agir  à  quelque  distance  en  dehors 
des  lagunes;  mais  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient, 
elles  étaient  une  force  plus  apparente  que  réelle.  Elles 
étaient  composées  en  grande  partie  de  volontaires,  et 
le  volontaire  est  rarement  bon  soldat  ;  il  est  vantard  et 
indiscipliné.  La  plupart  des  chefs  ne  savaient  pas  le 
métier,  et  n'avaient  guère  que  cette  demi-instruction 
qui,  à  la  guerre,  comme  en  toute  chose,  est  plus  nuisi- 
ble qu'utile.  L'éparpillement  des  troupes  dans  une 
foule  de  petits  postes,  éparpillement  qui  aurait  pu  être 
beaucoup  moindre  sans  aucun  risque,  empêchait  de 
les  exercer  convenablement,  et  nuisait  beaucoup  à  la 
discipline  et  à  l'esprit  de  corps.  Il  n'y  avait  pas  entre 
les  chefs  et  les  subordonnés  cette  confiance  impertur- 
bable et  dévouée  qui  fait  la  force.  Les  uns  et  les  au- 
tres savaient  mal  se  résigner  à  la  pratique  sincère  des 
devoirs  minutieux  mais  nécessaires  de  la  vie  militaire, 
et  restaient  sous  les  drapeaux  plutôt  par  vanité  ou  in- 
térêt que  par  goût  ou  patriotisme.  Le  nombre  était 
petit  de  ceux  qui  avaient  les  croyances,  les  convic- 
tions, les  préjugés  mêmes  qui  doivent  animer  les  vrais 
soldats.  Cet  état  de  choses  était  principalement  dû  à 
rinsuftîsance  du  commandement;  Pepe  n'avait  ni  as- 
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sez  de  vigilance  ni  assez  de  fermeté  pour  mainlenir 
Tordre  et  la  discipline,  et  faire  marcher  avec  quelque 
ensemble  une  organisation  fort  défectueuse  en  elle- 
même.  Il  entendait  peu  les  affaires  de  détail  et  d'exé- 
cution qu'il  importe  tant  de  soigner  et  qui  exercent 
toujours  une  grande  influence  sur  les  résultats;  car  à 
la  guerre  il  n'y  a  rien  de  petit,  et  la  moindre  chose  est 
souvent  l'anneau  d'une  grande  chaîne.  Il  était  d'ail- 
leurs fort  mal  secondé  par  les  généraux  sous  ses  ordres, 
et  par  les  chefs  de  corps  dont  la  plupart  ne  devaient 
leurs  grades  qu'au  hasard,  à  leur  jactance,  à  l'engoue- 
ment politique.  Il  se  voyait  aussi  entravé  assez  souvent 
par  le  gouvernement  sur  des  points  essentiels,  et 
ces  contrariétés  étaient  cause  que  parfois  il  pensait  à 
quitter  Venise  pour  aller  guerroyer  sur  quelque  autre 
point  de  l'Italie.  Tout  cela  faisait  que  l'armée  vé- 
nitienne, malgré  son  effectif  et  malgré  la  bravoure 
dont  elle  avait  donné  quelques  preuves,  n'était  pas  en 
état  de  tenir  la  campagne  ni  même  de  faire  une  dé- 
fense active,  vraie  et  seule  manière  de  bien  faire  la 
guerre  de  siège  et  de  sauver  une  place.  Elle  pouvait 
seulement  oi)poscr  une  résistance  passive  qui,  grâce  à 
la  force  de  la  position,  devait  encore  être  longue,  et 
c'est  ainsi  en  effet  que  les  choses  se  passèrent.  Il  faut 
ajouter  que  l'état  sanitaire  de  cette  armée  était  fort 
mauvais.  Le  nombre  des  malades  était  ordinairement 
du  tiers,  quelquefois  même  de  la  moitié  de  l'effectif. 
Beaucoup  de  forts  et  de  postes  du  territoire  des  lagu- 
nes sont  malsains,  et  on  n'en  changeait  pas  assez  fré- 
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quemnieiit  les  garnisons,  fatiguées  d'ailleurs  par  un 
service  trop  compliqjié  et  bien  souvent  inutile,  surtout 
dans  les  postes  intérieurs.  Les  casernes  étaient  insuffi- 
santes, et  une  partie  des  troupes  occupait  de  simples 
baraques  en  plancbes,  pendant  un  hiver  qui  fut  très- 
rigoureux.  L'administratiçn  militaire  était  déplorable; 
elle  laissait  le  soldat  mal  vêtu,  mal  nourri,  exposé  aux 
intempéries,  et  tenait  fort  mal  les  hôpitaux,  malgré  la 
générosité  des  particuliers  qui  fournissaient  une  grande 
partie  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  ces  établisse- 
ments. Les  soins  pour  la  santé  et  le  bien-être  de  leurs 
troupes  seraient  le  premier  devoir  des  chefs  s'ils  n'é- 
taient leur  premier  intérêt.  C'est  bien  assez  pour  le 
soldat  d'être  exposé  chaque  jour  à  perdre;  la  vie  dans 
les  combats,  sans  l'être  encore  à  mourir  de  maladie 
par  la  faute  de  ceux  à  qui  son  sort  est  confié.  Un  gé- 
néral doit  être  constamment  préoccupé  de  ces  pensées, 
et  avoir  pour  ses  soldats,  instruments  de  sa  gloire  et 
de  son  ambition,  un  sentiment  de  respect  et  de  véné- 
ration, qui  fait  qu'il  se  consacre  tout  entier  à  eux,  et 
sans  lequel  il  n'est  pas  digne  de  leur  commander,  car 
c'estson  seul  moyen  de  s'acquitter  envers  le  plus  grand 
nombre. 

La  partie  matérielle  de  la  défense  avait  été  moins 
négligée.  On  avait,  soit  dans  les  corps,  soit  en  maga- 
sin, des  armes  en  quantité  suffisante.  Il  y  avait  environ 
mille  bouches  à  feu  de  toute  espèce,  tant  pour  l'artil- 
lerie de  terre  que  pour  la  marine.  Cette  nombreuse 
artillerie  se  trouvait  à  Venise  au  moment  de  l'insur- 
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rectioii,  et  l'on  avait  seulement  fondu  quelques  canons 
à  la  Paixhans  et  quelques  pièces  de  campagne  ;  mais 
on  avait  construit  plus  de  300  affûts.  Les  approvision- 
nements en  projectiles  étaient  considérables,  et  l'on 
avait  monté  une  fabrique  de  poudre  dans  l'île  des 
Grâces,  au  sud  et  à  peu  de  distance  de  Venise.  Au 
moment  du  départ  des  Autrichiens ,  la  plupart  des 
points  fortifiés  n'étaient  pas  en  bon  état  de  défense;  on 
avait  exécuté  les  travaux  nécessaires ,  et  vers  le  mois 
d'avril  1849,  tous  les  points  importants  laissaient  peu  à 
désirer.  On  avait  fait  à  Brondolo  un  long  retranche- 
ment allant  du  fort  à  la  mer,  et  élevé  plusieurs  batte- 
ries en  avant,  le  long  de  la  Brenta;  on  avait  aussi  aug- 
menté les  fortifications  de  Treporti  et  de  Malghera,  de 
sorte  que  les  trois  points  abordables,  les  deux  ex- 
trémités et  le  centre,  se  trouvaient  à  l'abri  de  toute 
surprise,  et  capables  de  résister  à  de  fortes  et  longues 
attaques.  On  avait,  enfin,  établi  un  réseau  de  lignes 
télégraphiques  partant  de  la  grande  tour  de  Saint- 
Marc. 

Mais  par  la  plus  inconcevable  erreur,  on  avait  donné 
peu  de  soins  à  l'élément  capital  de  la  défense,  la  ma- 
rine. Venise  est  si  heureusement  située ,  la  nature  et 
l'art  ont  tant  fait  pour  elle,  qu'elle  peut,  avec  des  res- 
sources telles  que  celles  qu'elle  avait  alors,  et  pour  peu 
que  la  défense  soit  habile,  opposer  la  plus  longue  ré- 
sistance, une  résistance  indéfinie  ;  elle  n'a  à  craindre 
que  le  manque  de  munitions  et  surtout  le  manque  de 
vivres.  La  seule  manière  pour  elle  d'éviter  un  blocus 
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rigoureux  est  d'être  forte  sur  mer,  et,  dans  la  circon- 
stance actuelle,  vis-à-vis  d'une  marine  comme  celle 
de  l'Autriche,  cela  n'était  pas  trop  dilTicile.  On  a  vu 
qu'avec  un  peu  de  prévoyance  ,  on  aurait  pu  ,  au  mo- 
ment de  la  révolution,  faire  entrer  à  Venise  une  partie 
de  kl  llotlc  aulrichienne,  peut-être  niôme  toute  celte 
flotte,  qui  était  alors  à  Pola  et  qui  comptait  dans  ses 
équipages  beaucoup  d'Italiens.  Cette  merveilleuse  oc- 
casion nianquée,  il  fallait  songer  à  équiper  une  escadre; 
on  en  avait  tous  les  moyens ,  ce  n'était  là  qu'une  af- 
faire d'argent,  avec  un  travail  de  quelques  mois.  Au 
22  mars  ,  il  y  avait  à  l'arsenal  en  armement ,  en  con- 
struction ou  en  réparation  :  1  frégate ,  4  corvettes, 
6  bricks,  3  goélettes  et  1  bateau  à  vapeur  de  120  che- 
vaux ;  en  tout  15  bâtiments  portant  238  canons.  L'en- 
nemi n'en  eut  jamais  devant  Venise  plus  de  16,  avec 
276  canons  :  3  frégates,  2  corvettes,  5  bricks,  2  goé- 
lettes et  4  bateaux  à  vapeur  de  120  chevaux.  On  ne 
parle  pas  des  plus  petits  navires,  dont  une  flotte  a  tou- 
jours un  certain  nombre  et  qui  ne  sont  guère  que  des 
transports  ou  des  remorques;  ils  étaient  d'ailleurs  plus 
nombreux  du  côté  des  Vénitiens  que  du  côté  des  Au- 
trichiens. On  voit  qu'il  était  possible  de  tenir  tête  à 
l'ennemi,  et  même  de  lui  être  supérieur.  Il  fallait  tra- 
vailler sans  relâche  à  mettre  en  mer  les  15  bâtiments 
qu'on  avait  à  l'arsenal ,  ce  qui  aurait  été  fait  en  moins 
d'un  an,  c'est-à-dire  avant  le  siège;  il  fallait  acheter  au 
dehors,  à  tout  prix,  quelques  gros  navires,  surtout  des 
bateaux  à  vapeur,  comme  le  fit  alors  la  SicUe;  mais  la 
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négligence  fut  telle  que  des  15  bâtiments  qu'on  avait 
sous  la  main ,  et  dont  5  étaient  tout  prêts  à  recevoir 
leur  armement,  41  seulement  furent  mis  à  la  mer, 
quelques-uns  même  dans  les  tout  dernier-  temps  ;  la 
frégate  et  les  trois  goëleltes  ne  furent  jama-s  achevées 
ou  équipées.  Quant  à  se  procurer  des  navires  à  l'étran- 
g!T,  on  n'y  songea  pas,  sans  doute  à  cause  de  la  dé- 
pense, qui  était  cependant  la  plus  indispensable  de 
toutes,  et  qui  n'était  pas  au-dessus  des  ressources  de 
Ve!ii?o.  C'est  là  une  des  plus  grandes  preuves  de  Tin- 
suffisance  des  hommes  à  qui  cette  malheureuse  ville 
confia  ses  destinées;  ils  comprirent  trop  tard  que  la 
marine  était  le  grand  élément  de  la  résistance,  et  quand 
ils  le  comprirent,  ils  ne  surent  pas  mettre  en  œuvre 
les  ressources  dont  ils  disposaient  encore. 

On  s'occupa  beaucoup  plus  activement  de  la  flottille 
destinée  à  la  navigation  et  à  la  défense  intérieure  des 
lagunes,  et  l'on  équipa  jusqu'à  140  petits  bâtiments  de 
diverses  espèces,  pirogues,  péniches,  trabaccoli,  bar- 
ques canonnières,  pontons,  radeaux,  portant  plus  de 
400  canons.  Ils  surveillaient  les  débouchés  des  canaux 
et  l'entrée  des  ports,  appuyaient  les  forts  et  les  batte- 
ries ,  protégeaient  les  débarquements  ,  secondaient 
les  mouvements  des  troupes  au  bord  des  lagunes  et 
se  portaient  partout  où  leur  présence  pouvait  être  né- 
cessaire. C'était  là,  sans  contredit,  un  des  meilleurs  et 
des  phis  faciles  moyens  de  la  défense;  mais  cette  flot- 
tille aurait  pu  sans  inconvénient  être  moins  nombreuse; 
on  fit  trop  pour  elle,  pas  assez  pour  la  vraie  flotte. 
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Telle  était  la  silualion  militaire  au  commencement 
de  1849;  très-bonne  sous  quelques  rapports,  elle  pé- 
chait dans  les  points  essentiels.  On  avait  fait  beaucoup 
en  vue  d'un  siège  et  d'attaques  de  vive  force,  peu  en 
vue  d'un  blocus  ;  on  ne  s'était  pas  mis  en  mesure 
d'avoir  la  mer  libre,  et  la  qualité  de  rarmée  ne  per- 
mettait pas  de  faire,  au  bord  des  lagunes,  une  résis- 
tance assez  vive  pour  tenir  l'ennemi  à  distance,  et  per- 
cer de  temps  en  temps  sa  ligne.  Dès  lors  la  défense 
de  Venise  se  trouvait  limitée  ,  à  moins  de  secours  ex- 
térieurs; on  comptait,  en  effet,  sur  ces  secours,  surtout 
par  la  mer,  et  on  songea  trop  tard  à  s'en  passer. 

La  marche  de  la  politique,  qui  exerce  toujours  tant 
d'influence  sur  la  conduite  de  la  guerre,  et  qui  est  le 
nerf  des  luttes  d'indépendance,  était  assez  peu  satisfai- 
sante, et  l'on  voyait  se  reproduire  à  Venise,  sur  une 
moindre  échelle,  ces  mauvaises  passions  et  cette  in- 
discipline morale  qui  venaient  de  perdre  le  reste  de 
l'Italie.  Tout  le  monde,  ou  à  peu  près  tout  le  monde, 
désirait  certainement  l'indépendance,  et  les  plus  indif- 
férents étaient  résignés;  mais  tout  le  monde  n'appor- 
tait pas  loyalement  son  concours  au  gouvernement.  On 
lui  faisait  de  l'opposition,  on  lui  suscitait  des  obstacles, 
toutes  les  fois  qu'il  n'agissait  pas  suivant  le  caprice 
de  chacun.  L'Italie  est  la  nation  où  le  développement 
de  la  personnalité  est  le  plus  exagéré,  et  c'est  là  une 
des  grandes  causes  de  son  impuissance;  les  partis,  les 
factions,  les  simples  coteries,  les  individus  mêmes  ne 
consentent  jamais  à  s'effacer  devant  la  nation,  et  la 


LIVRE   TROISIÈME.  157 

nation  ne  peut  exister.  A  Venise,  il  y  avait  plus  de  sa- 
gesse et  de  retenue  qu'à  Milan  et  à  Rome,  les  masses 
avaient  plus  de  patriotisme;  mais  là  aussi  s'agitaient 
les  ambitions  particulières  et  les  mauvaises  doctrines 
politiques,  et  il  en  résultait  un  état  de  choses  fort  nui- 
sible à  la  marche  des  affaires,  à  l'action  du  pouvoir  et, 
par  suite,  à  l'intérêt  suprême,  la  défense.  La  première 
condition,  en  effet,  pour  se  bien  défendre,  était  d'avoir 
un  gouvernement  solide,  nullement  préoccupé  de  luttes 
intérieures,  et  libre  de  consacrer  tous  ses  soins  à  ré- 
sister aux  ennemis  du  dehors.  Quel  que  fût  le  trium- 
virat du  H  août,  il  fallait  se  serrer  autour  de  lui ,  ne 
voir  en  lui  que  le  représentant  et  le  bras  du  pays. 

Il  s'était  formé  à  Venise,  comme  alors  dans  presque 
toute  l'Italie,  de  nombreux  clubs  ou  cercles  politiques; 
il  y  avait  le  cercle  populaire,  le  cercle  italien,  le  cercle 
militaire ,  une  assemblée  des  habitants  des  provinces 
vénitiennes,  une  autre  des  Lombards.  Dans  ces  réu- 
nions, on  discutait  sur  toutes  les  affaires,  on  agitait 
toutes  les  questions  de  guerre  et  de  politique,  on  con- 
trôlait les  moindres  actes  du  gouvernement,  et  souvent 
on  se  déchaînait  contre  lui  avec  la  plus  grande  vio- 
lence. Elles  étaient  le  rendez-vous  des  exaltés,  des  gens 
de  tumulte  et  de  désordre,  des  hommes  aux  gages  de 
l'Autriche,  et  surtout  des  ambitieux  qui,  sous  le  man- 
teau du  patriotisme,  ne  cherchaient  que  leur  intérêt 
personnel.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  affaires  de 
Venise  dont  il  était  question  dans  les  clubs;  ils  por- 
taient plus  loin  leur  vue,  et  leurs  discussions  roulaient 
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sur  les  destinées  de  toute  l'Italie.  L'ennemi  avait  beau 
être  au  bord  des  lagunes,  on  ne  s'inquiétait  pas  pour 
si  peu,  et  on  se  préoccupait  moins  de  la  défense  que 
de  la  convocation  d'une  grande  Diète  italienne  àRome. 
Ce  devait  être  là  la  panacée  aux  maux  de  l'Italie,  le 
moyen  infaillible  de  mettre  en  fuite  toutes  les  armées 
de  l'Autriche.  Les  clubs  exerçaient  une  influence  per- 
nicieuse sur  l'esprit  public  ,  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement, dans  la  distribution  des  emplois,  surtout 
dans  la  nomination  aux  grades  et  aux  commandements. 
Le  triumvirat  se  laissait  troubler  par  leurs  clameurs  et 
leurs  accusations,  et,  recherchant  trop  la  popularité, 
cédait  à  leurs  exigences,  au  lieu  de  dédaigner  leur  ap- 
probation et  leur  blâme,  et  de  faire  les  affaires  du  pays 
sans  eux  et  malgré  eux.  De  temps  en  temps,  il  est  vrai, 
il  faisait  acte  d'autorité  contre  les  agitateurs,  et  se  mon- 
trait disposé  à  ne  pas  les  ménager;  mais  l'ensemble 
de  sa  conduite  n'était  qu'un  mélange  de  faiblesse  et 
de  fermeté,  de  mal  et  de  bien,  oii  se  faisait  sentir 
l'absence  d'une  volonté  persévérante  et  où  dominait 
l'incapacité.  Ainsi  tiraillé  ,  plus  occupé  des  dangers 
intérieurs  que  de  ceux  du  dehors ,  la  guerre  pouvait 
parfois  lui  sembler  une  affaire  secondaire.  On  conçoit 
quels  devaient  être  les  résultats  d'une  telle  situation  ; 
aussi  est-ce  là,  en  grande  partie,  la  cause  de  tant  d'er- 
reurs et  d'imprévoyances  dans  les  affaires  militaires. 
Le  manque  d'une  direction  supérieure  forte  et  intelli- 
gente ,  joint  à  l'insuffisance  des  chefs  de  l'armée  et  de 
la  marine,  ne  pouvait  amener  autre  chose. 
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Depuis  la  nomination  du  triumvirat  et  la  création 
de  la  dictature ,  l'assemblée  des  représentants  ne  se 
réunissait  plus;  elle  ne  devait  le  faire  que  lorsque  des 
circonstances  nouvelles  se  produiraient  et  viendraient 
<;hanger  la  situation.  Quand  on  connut  la  révolte  de 
Vienne  et  Tattitude  de  la  Hongrie  ,  on  crut  découvrir 
dans'ces  événements  la  cessation  prochaine  du  danger, 
et  même  la  solution  de  la  question  italienne.  Pour 
donner  satisfaction  à  Timpatience  publique,  l'Assem- 
blée fut  convoquée  dans  le  courant  d'octobre  ;  mais 
elle  repoussa  toute  idée  de  changement  dans  la  forme 
et  les  attributions  du  pouvoir,  et  se  borna  à  autoriser 
le  triumvirat  à  négocier  avec  l'Autriche,  en  se  réser- 
vant toutefois  la  ratification  de  tout  traité. 

On  sait  que  cette  assemblée  avait  été  nommée,  au 
mois  de  juin,  uniquement  pour  décider  la  question  de 
la  fusion,  et  qu'elle  ne  se  composait  pas  seulement  des 
représentants  du  territoire  des  lagunes,  mais  aussi  de 
ceux  de  la  province  de  Venise,  retombée  depuis  au 
pouvoir  de  l'ennemi;  elle  était  donc  doublement  in- 
compétente. La  nécessité  seule  avait  pu  lui  donner 
le  droit  de  souveraineté  qu'elle  s'était  arrogée  à  la 
révolution  du  1 1  août  ;  et  aussitôt  après  avoir  créé  la 
dictature,  elle  aurait  dû  se  dissoudre  en  convoquant 
une  autre  assemblée  ,  ou,  ce  qui  valait  mieux,  en  dé- 
clarant que  la  dictature  durerait  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  Une  réunion  de  représentants,  c'est-à-dire 
d'hommes  choisis  par  le  caprice  populaire,  est  bonne 
tout  au  plus  à  discuter  les  affaires,  jamais  à  les  diriger; 
elle  est  donc  au  moins  inutile  dans  les  moments  où 
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l'unité  et  l'énergie  d'action  peuvent  seules  être  effi- 
caces et  amener  le  succès.  Mais  si  l'opinion  publique 
ne  voulait  plus  de  l'ancienne  assemblée,  elle  en  de- 
mandait une  nouvelle  nommée  par  les  seuls  habitants 
du  territoire  resté  en  armes.  Le  triumvirat  résistait,  et, 
quels  que  fussent  ses  vrais  motifs,  il  avait  raison  ;  mais 
enfin  il  céda,  et  en  vertu  de  son  pouvoir  dictatorial, 
prononça  la  dissolution  de  rassemblée,  et  décréta  la 
convocation  d'une  autre  nommée  au  suffrage  univer- 
sel, à  raison  d'un  représentant  par  1,500  habitants,  et 
dont  le  mandat  serait  de  six  mois.  On  se  doute  bien 
cependant  de  son  peu  d'empressement  à  voir  cette 
assemblée  entre  les  mains  de  laquelle  il  devait  abdi- 
quer; aussi,  non  content  d'avoir  attendu  jusqu'à  la  fin 
de  décembre  pour  rendre  le  décret  électoral,  il  recula 
l'époque  des  élections  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  et  ne 
convoqua  les  représentants  que  pour  le  15  février, 
bien  que  tout  cela  pût  être  fait  en  beaucoup  moins  de 
temps,  car  il  ne  s'agissait  en  réalité  que  d'une  simple 
affaire  municipale  ou  à  peu  près.  La  population  des 
lagunes  fut  partagée  en  12  collèges  électoraux,  dont 
8  pour  Venise  et  4  pour  les  autres  localités;  l'armée  en 
forma  un  13'.  Le  nombre  des  électeurs,  non  compris 
les  militaires,  était  de  42  mille,  dont  29  mille  seu- 
leaient  ou  les  deux  tiers,  prirent  part  au  vote,  ce  qui 
indiquait  une  assez  grande  tiédeur  politique.  Il  y  avait 
129  représentants  à  élire.  Ces  élections  furent  un  vrai 
triomphe  pour  deux  des  triumvirs;  Manin  fut  nommé 
dans  9  collèges,  Cavedalis  dans  8. 
Par  le  fait  niême  de  la  convocation  de  la  nouvelle 
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assemblée  ,  la  dictature  des  triumvirs  se  trouvait  abo- 
lie; mais  en  proclamant  cette  abolition,  l'assemblée 
leur  laissa  provisoirement  le  pouvoir  exécutif,  et,  avant 
de  statuer  sur  la  forme  du  gouvernement,  elle  voulut 
prendre  connaissance  de  la  situation,  et  se  faire  rendre 
compte  de  la  conduite  des  affaires  depuis  la  fusion.  Ma- 
nin  fit  l'exposé  des  événements,  justifia  la  révolution 
du  1 1  août,  la  création  de  la  dictature,  sa  confirma- 
tion au  mois  d'octobre  ;  il  parla  ensuite  longuement, 
mais  d'une  manière  peu  précise,  de  la  demande  d'in- 
tervention adressée  à  la  France,  des  rapports  du  trium- 
virat avec  les  puissances  médiatrices,  de  ses  bonnes 
relations  avec  la  plupart  des  Etats  italiens,  et  particu- 
lièrement avec  le  Piémont.  Après  lui,  Tommaseo,  qui 
avait  été  envoyé  en  France  pour  obtenir  l'intervention, 
parla  de  sa  mission  ;  son  rapport  très-diffus  n'apprenait 
rien  à  l'assemblée,  et  la  laissa  dans  une  grande  incer- 
titude sur  les  intentions  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Les  triumvirs  présentèrent  ensuite  la  situation  des  fi- 
nances, de  l'armée  et  de  la  marine.  Mais  leurs  comptes 
rendus  étaient  fort  incomplets,  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait les  finances.  Manin  chercha  à  persuader  à 
l'assemblée  qu'elles  étaient  florissantes,  qu'aucune 
mesure  extraordinaire  ne  serait  nécessaire  de  long- 
temps, et  qu'il  serait  désormais  possible  de  faire  face  à 
tous  les  besoins  sans  nouvelle  émission  de  papier-mon- 
naie. Malgré  l'insistance  de  plusieurs  représentanis , 
rassemblée  ne  put  obtenir  ni  alors  ni  plus  lard  des 
détails  positifs  sur  les  dépenses,  et  n'eut  jamais  .sous  les 
Venisk  rn  IHi.S  KT  1849.  Il 
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yeux  que  des  tableaux  sommaires,  qui  ne  permettaient 
point  d'investigations  et  de  vérifications  sérieuses.  Dans 
son  rapport  sur  la  guerre,  Cavedalis  montra  beaucoup 
plus  de  franchise;  il  parla  en  termes  sévères  de  l'indisci- 
pline d'une  partie  des  troupes,  et  surtout  des  exigences 
déplorables  dont  le  gouvernement  était  sans  cesse  as- 
sailli ;  il  alla  jusqu'à  dire  que  si  l'on  avait  prêté  l'oreille 
à  toutes  les  demandes  et  à  toutes  les  délations,  il  aurait 
fallu  non-seulement  destituer  tous  les  officiers,  mais 
renvoyer  tous  les  soldats.  Comme  pour  venir  à  l'appui 
de  ces  paroles,  les  clubs  firent  quelques  jours  après  une 
adresse  à  l'assemblée,  dans  laquelle  ils  critiquaient 
violemment  le  gouvernement ,  demandaient  la  reprise 
active  des  hostilités,  et  proposaient  ou  plutôt  voulaient 
imposer  des  plans  de  guerre. 

La  nomination  du  pouvoir  exécutif  donna  lieu  à 
quelques  désordres.  Le  peuple  voulait  Manin  à  la  tête 
du  gouvernement;  la  majorité  de  l'Assemblée  lui  était 
favorable,  mais  un  certain  nombre  de  représentants  se 
prononçaient  assez  fortement  contre  lui.  Ses  partisans, 
pour  mieux  assurer  son  élection,  eurent  recours  à  l'in- 
trigue, et  à  des  démonstrations  populaires.  Ils  répandirent 
le  bruit  que  l'assemblée  voulait  remplacer  les  trium- 
virs par  des  hommes  indignes  de  la  confiance  du  pays, 
et  engagèrent  le  peuple  à  s'y  opposer.  Le  5  mars,  une 
foule  tumultueuse  se  porta  au  palais  Ducal,  oi^i  siégeait 
l'Assemblée,  et  fit  entendre  des  menaces  contre  les 
députés  connus  pour  adversaires  de  Manin.  Dans  cette 
occasion,  la  garde  civique  ne  manqua  pas  à  son  rôle 
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ordinaire  dans  tous  les  pays  el  sous  toute  espèce  de 
gouvernement;  elle  refusa  de  prêter  main-forte  contre 
les  séditieux,  sous  prétexte  qu'ils  exprimaient  les  vœux 
de  la  nation.  Manin  seul  pouvait  arrêter  le  désordre  et 
calmer  la  foule;  il  se  présenta  à  elle  sur  le  seuil  du 
palais,  lui  adressa  de  sages  et  sévères  paroles,  et  obtint 
qu'elle  se  dissipât  et  ne  tentât  plus  de  faire  violence  aux 
mandataires  du  pays.  Le  lendemain  de  ces  scènes,  dont 
le  résultat  avait  été  de  grandir  son  influence,  il  insista 
auprès  de  l'assemblée  pour  qu'elle  procédât  sans  retard 
à  la  nomination  du  nouveau  pouvoir;  il  chercha  à  atté- 
nuer les  torts  des  séditieux  et  à  excuser  la  conduite  de 
la  garde  civique,  et  rappela  que,  pour  calmer  la  foule 
et  préserver  l'assemblée  de  ses  violences,  il  avait  risqué 
sa  vie.  Ce  fut  sous  ces  impressions  que  les  représen- 
tants délibérèrent  sur  la  forme  et  la  nomination  du  gou- 
vernement, et,  le  7  mars,  Manin  fut  déclaré  chef  du 
pouvoir  exécutif,  avec  le  litre  de  président,  une  auto- 
rité pleine  et  entière  pour  tout  ce  qui  concernait  la  dé- 
fense intérieure  et  extérieure,  le  droit  d'ajourner  l'As- 
semblée, et  de  faire,  pendant  les  prorogations,  des 
décrets  législatifs  provisoires.  11  organisa  aussitôt  un 
nouveau  ministère,  dans  lequel  il  se  réserva  les  affaires 
étrangères  et  laissa  la  guerre  el  la  marine  à  ses  anciens 
collègues,  Cavedalis  et  Graziani. 

On  était  au  mois  de  mars;  et  tandis  que  Venise  s'oc- 
cupait d'élections,  de  forme  el  d'organisation  gouver- 
nementales, le  Piémont  était  sur  le  point  de  rompre 
Varniislice,  et  d'entreprendre  une  seconde  campagne 
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dans  les  conditions  les  plus  défavorables.  La  médiation 
avait  traîné  en  longueur.  La  révolte  de  Vienne  et  la 
guerre  de  Hongrie,  la  révolution  romaine,  l'élection 
du  président  en  France,  avaient  détourné  l'attention  de 
la  diplomatie,  et  retardé  l'ouverture  des  conférences 
qui  devaient  se  tenir  à  Bruxelles.  C'est  au  moment 
même  oii  elles  allaient  s'ouvrir  que  le  cabinet  de  Turin, 
sans  aucun  égard  pour  les  puissances  médiatrices,  sans 
le  moindre  motif  d'urgence,  recommençait  les  hostili- 
tés. Il  n'avait  pas  à  craindre  une  agression  de  l'Autri- 
che ,  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  recommencer  la 
guerre,  et  les  puissances  médiatrices  lui  avaient  promis 
formellement  leur  appui  s'il  était  attaqué  ;  mais  en  dé- 
clarant qu'elles  resteraient  simples  spectatrices  de  la 
lutte  si  c'était  le  Piémont  qui  dénonçait  l'armistice. 

Manin  et  Pepe  avaient  contribué,  autant  qu'il  était 
en  leur  pouvoir,  à  cette  imprudente  et  folle  détermina- 
tion, dont  ils  espéraient  la  libération  de  l'Italie.  Malgré 
l'affaire  du  11  août,  l'intérêt  commun  avait  maintenu 
Venise  et  le  Piémont  en  assez  bonnes  relations;  seule- 
ment il  n'était  plus  question  de  la  fusion.  Ces  relations 
devinrent  tout  à  fait  intimes  lorsqu'en  Piémont  le  parti 
démocratique  arriva  au  pouvoir,  d'autant  plus  qu'un 
Vénitien,  ami  de  Manin,  faisait  partie  du  nouveau  mi- 
nistère. Manin,  dans  sa  correspondance,  parlait  conti- 
nuellement de  la  faiblesse  de  l'armée  de  Radetzky;  il 
évaluait  celte  armée  à  80  mille  hommes  au  plus,  pré- 
tendait qu'elle  avait  un  grand  nombre  de  malades, 
12  mille  au  moins;  que  les  désertions  étaient  fré- 
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quentes,  et  que  Radetzky,  obligé  de  garder  beaucoup 
de  points  et  de  bloquer  Venise,  ne  pourrait  pas  mettre 
ensemble,  pour  faire  campagne,  40  mille  hommes.  Ces 
renseignements  étaient  fort  erronés,  mais  remplissaient 
bien  le  but  de  Manin,  qui  était  d'entraîner  le  Piémont 
à  reprendre  les  hostilités  le  plus  tôt  possible.  Pepe,  de 
son  côté,  était  en  correspondance  avec  le  roi  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Grand  faiseur  de  projets,  il  envoyait 
à  Turin  et  aussi  à  Rome  force  plans  de  campagne. 
Dans  l'un  de  ces  plans,  il  proposait  de  partager  l'armée 
piémontaise  en  deux  corps,  dont  le  premier  garderait 
Gênes,  Alexandrie  et  l'Apennin  pour  arrêter  l'en- 
nemi s'il  voulait  envahir  le  Piémont,  tandis  qiie  le  se- 
cond, pénétrant  en  Vénitie,  irait  prendre  Padoue  et  Ve- 
nise pour  base  de  ses  opérations  ;  une  telle  division  était 
le  meilleur  moyen  de  se  faire  battre.  Un  autre  plan  de 
Pepe  consistait  à  former  dans  la  Vénitie  une  armée 
mixte  de  Vénitiens,  Piémontais,  Romains  et  Toscans, 
de  30  mille hommesau  moins,  sans  compter  la  garnison 
des  lagunes  ;  il  aurait  embarqué  cette  armée  pour  aller 
occuper  Trieste ,  Pola ,  Fiume ,  soulever  l'Istrie  et  la 
Dalmatie,  et  ouvrir  des  communications  avec  la  Hon- 
grie, ou  bien  il  serait  allé  révolutionner  le  royaume  de 
Naples,  pour  revenir  avec  100  mille  hommes  com- 
battre Radetzky.  Ce  n'étaient  pas  là  des  plans,  mais  de 
véritables  rêves,  et,  au  lieu  de  perdre  son  temps  à  ima- 
giner des  conceptions  si  démesurées,  Pepe  aurait  beau- 
coup mieux  fait  de  s'occuper  de  la  réalité  d'une  dé- 
fense active  et  énergique  des  lagunes.  Tout  ce  qu'il 
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pouvait  et  devait  faire,  dans  les  premiers  temps  de  la 
campagne,  était  d'obliger  l'ennemi ,  par  une  attitude 
entreprenante  et  par  des  attaques  continuelles  contre 
ses  lignes  de  blocus,  à  laisser  là  des  forces  assez  nom- 
breuses. Mais  les  idées  de  Pepe  allaient  toujours  trop 
loin,  et  ne  s'arrêtaient  pas  aux  choses  simples  et  prati- 
cables, aux  choses  vraiment  et  immédiatement  possi- 
bles. Les  premières  conditions  d'ailleurs  pour  exécuter 
ses  projets  grandioses ,  c'était  d'avoir  des  troupes  de 
toute  autre  qualité  que  les  siennes. 

On  savait  à  Venise  que  le  Piémont  allait  reprendre 
les  armes,  mais  on  était  dans  une  incertitude  complète 
sur  l'époque,  lorsque  le  14  mars  le  gouvernement 
reçut  la  nouvelle  de  la  dénonciation  de  l'armistice  ; 
c'était  le  20  que  recommençaient  les  hostilités  sur  le 
Tessin.  Le  cabinet  de  Turin  devait  avertir  plus  tôt 
Venise  qui,  n'ayant  pas  d'armistice  à  observer,  aurait 
attaqué  les  troupes  du  blocus  au  moment  même  de  la 
dénonciation,  et  forcé  Radetzky  à  ne  pas  trop  se  dé- 
garnir au  delà  de  l'Adige;  il  fallait  aussi  indiquer  ce 
que  l'on  désirait  que  fît  Venise  pour  seconder  les  opé- 
rations de  l'entrée  en  campagne.  Mais  à  Turin  tout 
marchait  alors  avec  une  précipitation  et  une  impré- 
voyance sans  égales;  on  ne  calculait  rien,  on  se  lançait, 
tête  baissée,  dans  tous  les  hasards  de  la  politique  et  de 
la  guerre,  sous  la  bannière  d'une  folle  démocratie.  On 
courait  au-devant  d'une  défaite  dont  on  se  serait  faci- 
lement consolé,  si  elle  avait  pu  amener  une  révolution, 
comme  celles  de  Rome  et  de  Toscane.  Pepe,  laissé  par 
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le  cabinet  de  Turin  sans  avis  et  sans  renseignements, 
sans  offre  et  sans  demande  de  secours  ou  de  coopéra- 
tion, s'était  néanmoins  arrêté  à  une  détermination 
juste  et  hardie  ;  c'était  de  sortir  de  Venise  avec  toutes 
ses  forces  disponii^les,  pour  aller  donner  la  main  vers 
Rovigo  à  une  division  romaine  de  8  à  9  mille  hommes 
venant  de  Bologne,  qui  n'est  qu'à  5  ou  6  marches  des 
lagunes.  Ainsi  renforcé,  il  aurait  pu  tenir  la  campagne 
à  quelque  distance  de  Venise,  exciter  une  insurrection 
et  rejeter  l'ennemi  jusque  sur  l'Adige.  Si  les  Piémon- 
tais  pénétraient  en  Lombardie  et  battaient  Radelzky, 
les  Autrichiens  pouvaient  se  trouver  enfermés,  comme 
l'année  précédente,  entre  le  Mincio  et  l'Adige.  Pour 
effectuer  son  mouvement,  Pepe  concentra  à  Chioggia, 
Brondolo  et  Malghera,  les  forces  dont  il  crut  pouvoir 
disposer  sans  compromettre  la  sûreté  de  Venise,  7  à 
8  mille  hommes  avec  12  pièces  de  campagne.  Ces 
préparatifs  enthousiasmèrent  la  population,  et  lorsqu'il 
s'embarqua  pour  se  rendre  à  Chioggia,  une  foule  im- 
mense l'accompagna  sur  le  quai,  et  lui  prodigua  les  fé- 
licitations et  les  applaudissements,  comme  s'il  eût  déjà 
remporté  une  grande  victoire. 

Il  importait  d'opérer  rapidement,  tandis  que  Ra- 
detzky  dirigeait  toutes  ses  forces  vers  le  Tessin,  et  que 
le  corps  du  blocus  restait  isolé  et  toujours  peu  nom- 
breux. Mais  Pepe,  hardi  dans  ses  conceptions,  était 
timide  et  irrésolu  au  moment  d'agir.  11  n'osa  pas  s'a- 
venturer au  dehors  des  lagunes,  dans  un  pays  où  les 
mouvements  sont  difficiles  et  qu'il  connaissait  mal, 
sans  avoir  reçu  des  nouvelles  ,des  premières  opérations 
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des  Piémontais,  et  surtout  sans  être  bien  sûr  que  la  di- 
vision romaine  était  réunie  à  Bologne  et  se  mettait 
aussi  en  marche.  11  se  borna  donc  d'abord  à  quelques 
reconnaissances  autour  de  Brondolo.  Le  21,  il  fit  oc- 
cuper Couche,  forte  position  sur  le  canal  de  la  Brenta, 
à  12  kilomètres  au-dessus  de  Brondolo,  et  dont  la  pos- 
session était  utile  pour  couvrir  les  communications  du 
corps  qui  allait  s'éloigner  des  lagunes.  Le  lendemain 
l'ennemi  attaqua  avec  des  forces  supérieures  les  350 
hommes  qui  s'étaient  établis  et  un  peu  retranchés  à 
Couche,  et  reprit  ce  poste,  mais  non  sans  peine  ;  les 
Italiens  se  défendirent  courageusement  pendant  4  à 
5  heures,  et  n'auraient  pas  cédé  s'ils  avaient  reçu 
quelque  renfort  qu'on  ne  songea  pas  à  leur  envoyer. 
Mais  Pepe  voulant  conserver  Couche  et  en  même  temps 
ne  pas  laisser,  au  début,  ses  troupes  sous  l'impression 
d'un  échec,  le  fit  réattaquer  le  24;  l'ennemi  qui  n'a- 
vait laissé  là  qu'un  assez  faible  détachement  ne  tint  pas, 
et  se  retira  à  Sainte-Marguerite.  Ce  même  jour,  Pepe 
fit  faire  une  reconnaissance  au  delà  de  Cavanella  qui 
n'était  pas  occupé;  il  apprit  que  le  gros  des  forces  en- 
nemies observant  ce  côté  des  lagunes  était  à  Cavarzere, 
derrière  l'Adige,  et  qu'il  s'y  était  retranché.  Du  reste, 
il  ne  savait  encore  rien  des  troupes  romaines  qui  de- 
vaient franchir  le  Pô  et  venir  vers  Rovigo,  mais  il 
connaissait  l'arrivée  à  Parme  d'une  division  piémon- 
taise,  destinée,  selon  toute  apparence,  à  inquiéter  les 
derrières  des  Autrichiens,  et  qui  pouvait  aussi  venir  se 
joindre  à  lui. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  Venise,  après  avoir  ce- 
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lébré  avec  un  vif  enthousiasme  l'anniversaire  de  l'in- 
surrection, se  livrait  aux  plus  grandes  espérances.  Elle 
attendait  impatiemment  les  nouvelles  du  Tessin;  c'était 
de  ce  côté  en  effet  que  se  décidait  en  ce  moment  même 
son  sort  et  celui  de  toute  l'ilalie.  Les  hostilités  avaient 
commencé  le  20,  Le  Piémont  entreprenait  cette  cam- 
pagne avec  si  peu  de  chances  de  succès  que  tous  les 
gens  clairvoyants  annonçaient  sa  défaite  comme  cer- 
taine, mais  personne  n'en  pouvait  soupçonner  la  rapi- 
dité, due  à  l'audace  habile  de  Radetzky,  et  surtout  à 
l'incapacité  du  chef  de  l'armée  piémontaise,  Chrzanows- 
ky.  Radetzky  avait  su  prendre  une  grande  détermi- 
nation; il  avait  dégarni  presque  entièrement  la  Lom- 
bardie  et  la  Vénitie,  massé,  à  l'insu  de  son  adversaire, 
70  mille  hommes  près  de  Pavie,  franchi  le  Tetsin  le 
20  mars  et  pénétré  en  Piémont,  sans  trouver  le 
moindre  obstacle  devant  lui.  L'armée  piémontaise,  mal 
placée  des  deux  côtés  du  Pô  et  le  long  du  Tessin,  et  ne 
sachant  pas  distinguer  les  mouvements  de  l'ennemi,  se 
trouva  coupée.  Le  lendemain,  deux  de  ses  divisions 
éprouvèrent  un  échec  considérable  à  Mortara,  et 
Chrzanowsky  la  replia  alors  sur  Novare,  où  le  23  elle 
attendit  l'ennemi  de  pied  ferme.  Elle  perdit  la  bataille, 
et,  démoralisée  et  débandée,  se  trouva  entièrement 
hors  d'état  de  continuer  à  tenir  tête  aux  Autrichiens.  Le 
soir  même  de  cette  funeste  journée  Charles- Albert  ab- 
diqua, et  le  lendemain  son  successeur  conclut  un  ar- 
mistice et  des  préliminaires  de  paix.  La  question  était 
vidée,  le  Piémont  mis  hors  de  combat,  la  cause  de  l'in- 
dépendance perdue. 
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Les  premières  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  par- 
venues à  Venise  étaient  fort  contradictoires;  les  unes 
parlaient  d'avantages  considérables  remportés  par  les 
Piémontai?,  et  d'une  insurrection  générale  de  la  Lom- 
bardie  ;  d'autres  annonçaient  les  succès  des  Autri- 
chiens. On  ne  savait  rien  de  précis,  et  pendant  quel- 
ques jours  on  fut  livré  cà  une  anxiété  inexprimable, 
comme  au  mois  de  juillet  après  \\  bataille  de  Custoza. 
Le  27  mars,  le  général  Ilaynau,  qui  remplaçait  Welden 
nommé  au  commandement  de  l'armée  de  Hongrie, 
écrivit  de  Padoue  au  gouvernement  vénitien  pour  l'in- 
former de  la  victoire  décisive  de  Novare,  et  lui  donner 
communication  de  l'armistice.  Il  insistait  sur  la  gravité 
de  ces  événements  pour  Venise  abandonnée  désormais 
à  elle-même,  et  l'engageait  à  se  soumettre  immédiate- 
ment pour  obtenir  des  conditions  qui  plus  tard  lui  se- 
raient refusées.  Manin  tint  quelques  jours  cette  lettre 
secrète,  mais  enfin  il  ne  fut  plus  possible  de  douter,  et 
Venise  fut  terrifiée.  L'assemblée,  prorogée  lors  de  la 
dénonciation  de  l'armistice,  fut  convoquée  le  2  avril. 
Elle  se  réunit  en  comité  secret  ;  elle  avait  à  prendre  la 
plus  grave  des  déterminations,  à  se  soumettre  ou  à  ré- 
sister, à  renoncer  à  tout  espoir  d'indépendance,  ou  à 
braver  à  toute  extrémité  les  forces  et  le  courroux  de 
l'Autriche.  Elle  n'hésita  pas,  et  Manin  n'eut  pas  plu- 
tôt fini  de  lui  donner  connaissance  de  la  lettre  de 
Haynau,  de  l'armistice,  de  toutes  les  nouvelles  enfin,  et 
de  lui  exposer  toute  la  portée  de  sa  décision  que,  sans 
délibérer  et  par  acclamation,  elle  décréta  que  Venise 
résisterait  à  tout  prix,  et  revêtit  de  nouveau  Manin  de 
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!a  dictature.  Manin  envoya  à  Ilaynau,  en  réponse  à  sa 
lettre  du  27,  le  décret  de  résistance.  La  population  et 
l'armée  sanctionnèrent  par  leur  enthousiasme  et  leurs 
vives  démonstrations  cette  grande  résolution,  et  se 
montrèrent  {>rèles  à  braver  tous  les  dangers,  résignées 
à  tous  les  sacrifices  et  à  toutes  les  privations.  Un  dra- 
peau rouge,  signe  de  guerre  à  mort,  fut  arboré  sur  la 
tour  de  Saint-Marc,  et  on  frappa  une  médaille  destinée  à 
perpétuer  le  souvenir  du  2  avril:  elle  représentait 
Venise  défendant  le  drapeau  de  l'indépendance,  et 
portait  à  l'exergue  le  décret  de  résistance. 

Ceux  qui  ne  jugent  jamais  qu'après  coup  et  qui,  dans 
leurs  jugements,  n'apprécient  que  les  résultats,  sans 
tenir  compte  des  chances  de  succès  ,  des  nécessités 
d'une  situation  et  de  la  grandeur  du  but  à  atteindre, 
ceux-là  condamnent  Venise  et  traitent  de  folie  sa  ré- 
sistance après  Novare.  Mais  ici  l'insuccès  ne  suffit  pas 
pour  justifier  une  telle  condamnation.  Venise,  même 
très-mal  défendue,  pouvait  résister  plusieurs  mois, 
plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait,  dans  l'état  de  crise  de 
l'Europe,  pour  faire  naître  des  chances  favorables;  elle 
devait  se  souvenir  qu'en  résistant  ainsi  en  1797,  elle 
aurait  été  sauvée.  La  paix  était  loin  d'être  conclue  entre 
l'Autriche  et  la  Sardaigne;  la  Hongrie  était  victorieuse, 
et  ses  succès  jncnaçaient  l'existence  même  de  l'empire; 
la  France,  toujours  agitée,  pouvait  à  la  suite  d'un  chan- 
gement de  po!iii(pie  ou  d'une  révolution,  se  lever  en 
faveur  de  l'Italie;  les  affaires  de  l'Allemagne  pouvaient 
amener  une  guerre  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Dans 


172  VENISE   EN    18/l8   —    ISllQ. 

une  guerre  d'indépendance,  tant  qu'il  y  a  une  lueur 
d'espoir,  il  faut  tenir  bon  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Enfin,  quand  toutes  ces  chances  n'auraient  pas  existé, 
quand  bien  môme  la  résistance  n'aurait  plus  eu  de  but 
utile,  elle  relevait  du  moins  l'honneur  fort  compromis 
du  pays  insurgé.  Qu'avait  d'ailleurs  à  perdre  Venise  en 
résistant,  et  qu'avait-elle  à  gagner  à  faire  sa  soumission? 
Les  maux  qu'elle  allait  endurer  volontairement  pou- 
vaient-ils surpasser  de  beaucoup  ceux  auxquels 
elle  serait  exposée,  une  fois  retournée  sous  le  joug, 
aujourd'hui  ou  plus  tard  ?  Sa  situalion,  pendant 
les  cinq  mois  qu'elle  est  encore  restée  en  armes  contre 
ses  oppresseurs,  a-t-elle  été  bien  plus  malheureuse  que 
celle  de  Milan  et  de  tout  le  pays  reconquis?  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  prendre  une  grande  résolution,  il 
faut  surtout  savoir  l'exécuter,  il  faut  que  les  faits  ré- 
pondent aux  intentions;  c'est  malheureusement  ce  qui 
n'eut  pas  lieu ,  et  les  affaires  de  Venise,  assez  mal  con- 
duites jusque-là,  ne  vont  pas  l'être  mieux  maintenant 
que  la  lutte  est  devenue  tout  à  fait  sérieuse. 

Pepe  ne  pouvait  plus  songer  à  aller  chercher  les 
Romains  ;  après  Novare,  Rome  avait  besoin  de  toutes 
ses  forces,  car  elle  se  trouvait  très-menacée.  Mais  s'il 
était  obligé  de  se  restreindre  à  la  défense  des  lagunes, 
il  ne  devait  pas  pour  cela  renoncer  à  toute  opération 
active,  tant  qu'il  n'avait  pas  devant  lui  des  forces  ca- 
pables d'arrêter  ses  excursions.  11  devait  surtout  son- 
ger à  la  nécessité  de  se  pourvoir  de  vivres,  et  s'en  pro- 
curer en  battant  les  environs  des  lagunes,  dùt-il  pilier 
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et  ravager  comme  en  pays  ennemi...  Il  pouvait  bien 
risquer  de  perdre  un  peu  de  monde,  car  c'était  là  un 
inconvénient  beaucoup  moindre  que  l'avantage  de  faire 
des  vivres.  Mais  malgré  le  petit  nombre  des  Autri- 
chiens devant  Venise  jusqu'à  la  fin  d'avril ,  Pepe  n'en- 
treprit rien.  Il  s'occupa  seulement  de  mesures  d'or- 
ganisation ,  de  discipline,  d'épuration  des  cadres, 
fort  utiles  sans  doute,  mais  qui  ne  devaient  pas  ab- 
sorber tous  ses  soins  en  un  tel  moment,  où  l'essentiel 
était  d'agir  activement  au  dehors.  D'un  autre  côté,  ses 
préorcupations  pour  les  affaires  générales  de  la  Pénin- 
sule lui  faisaient  négliger  celles  de  Venise.  La  défaite 
des  Piémonlais  n'avait  pas  été  capable  de  le  faire  re- 
noncer à  ses  plans  gigantesques;  avec  Venise,  Rome 
et  la  Toscane,  il  voulait  tenter  quelque  chose  de  consi- 
dérable, oubliant  que  Venise  ne  pouvait  désormais  que 
se  défendre,  et  que  Rome  et  la  Toscane  ne  pouvaient 
rien  du  tout.  Il  nourrissait  toujours  l'idée  de  concentrer 
30  mille  hommes  vers  Bologne,  avec  lesquels  il  se 
faisait  fort  non-seulement  d'arrêter  une  invasion  des 
Autrichiens  dans  l'Italie  centrale,  mais  encore  de  pé- 
nétrer dans  le  royaume  de  Naplcs,  de  le  révohitionner 
et  par  suite  de  sauver  toute  la  Péninsule.  Telle  était 
la  disposition  d'esprit  de  Pepe,  qu'il  pensait  toujours 
aux  choses  lointaines  et  difficiles,  sinon  impossibles, 
plutôt  qu'aux  réalités  présentes;  disposition  fort  com- 
mune chez  les  Italiens.  Il  avait  aussi,  malgré  sa  longue 
expérience,  beaucoup  de  fausses  idées  militaires.  Ses 
plans  de    campagne  les  moins  impossibles  auraient 
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exigé  d'excellentes  troupes,  et  il  voulait  les  exécuter 
avec  de  mauvaises  milices  capables  tout  au  plus  de 
tenir  quelque  temps  derrière  des  remparts.  Il  semblait 
même  préférer  ces  milices  et  les  gardes  nationales  à 
des  troupes  régulières  et  exercées.  Selon  ce  vieux  soldai 
de  la  démocratie,  le  métier  des  armes  faisait  perdre  le 
sentiment  national,  et  c'était  sur  les  gardes  nationales 
avant  tout  que  reposaient  la  force  d'une  nation,  la  sû- 
reté de  son  gouvernement,  son  repos  intérieur.  Assu- 
rément l'Autriche  ne  peut  désirer  rien  de  mieux  que 
de  voir  de  telles  idées  se  propager  en  Italie  et  surtout 
dans  le  Piémont;  elle  sera  bien  sûre  alors  de  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Si  la  garde  natio- 
nale, malgré  les  dangers  et  les  inconvénients  de  toute 
espèce  de  cette  déplorable  institution,  peut,  dans  des 
occasions  bien  rares,  rendre  quelques  services,  c'est 
uniquement  dans  une  guerre  défensive,  pour  protéger 
ses  propres  foyers;  elle  n'est  bonne  à  rien  dans  une 
guerre  offensive,  dans  une  guerre  d'invasion,  et  c'est 
une  guerre  de  ce  genre  que  l'Italie  a  à  faire  à  l'Au- 
triche pour  lui  arracher  la  Lombardie  et  la  Vénitie,  et 
la  rejeter  au  delà  des  Alpes. 

Ce  n'est  pas  une  mauvaise  milice  comme  la 
garde  nationale  ,  c'est  l'armée  permanente  qui  est 
l'âme,  la  force  et  l'honneur  d'un  pays  ;  qui  par  son 
culte  pour  le  drapeau,  par  la  religion  de  la  discipline 
et  de  l'obéissance,  par  le  sentiment  profond  du  devoir, 
développeet  conserve  le  patriotisme,  et  cimente  la  na- 
tionalité. Comme  institution  militaire,  la  garde  natio- 
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nale  n'est  qu'une  illusion,  et  comme  institution  civile, 
au  lieu  d'être  la  gardienne  des  lois  et  des  constitutions, 
elle  n'est  qu'un  instrument  de  désordre  et  de  révo- 
luticn  (9). 

Ce  que  l'armée  de  terre  ne  fit  pas,  la  marine  ne  le 
fit  pas  non  plus  ;  elle  pouvait  cependant  se  risquer  en 
mer  quelque  temps  encore,  sous  la  pretection  de  la 
flotte  sarde,  et  aller  chercher  des  vivres.  Celle-ci,  après 
s'être  montrée  à  Venise  à  la  fin  d'octobre,  était  allée 
hiverner  à  Ancône,  envoyant  seulement  de  temps  h 
autre  quelques  bâtiments  dans  les  eaux  des  lagunes. 
Soit  faute  d'ordres  précis,  soit  tout  autre  motif,  elle 
n'avait  pris,  lors  de  la  dénonciation  de  l'armistice,  au- 
cune disposition  pour  agir  immédiatement ,  et  se 
trouvait  encore  à  Ancône  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril, quand  elle  reçut  la  nouvelle  de  la  cessation  des 
hostilités.  Aux  termes  de  l'armistice,  elle  devait  quitter 
l'Adriatique  dans  un  délai  de  quinze  jours;  Venise  ne 
songea  pas  à  profiter  de  ce  délai  pour  s'approvisionner 
par  mer  en  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Lorsque 
Albini  donna  l'ordre  de  faire  voile  pour  la  Méditerra- 
née, une  partie  de  ses  équipages  se  mutinèrent,  et  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  voulaient  pas  abandonner  Venise. 
Mais  celte  sédition  dura  peu  et  n'eut  pas  de  suite  ; 
Albini  et  ses  officiers  parvinrent  à  rétablir  l'ordre,  et 
l'on  quitta  l'Adriatique.  Ce  départ  était  pour  Venise  la 
conséquence  la  plus  funeste  de  la  défaite  du  Piémont, 
car  la  flotte  vénitienne  ne  pouvant  se  mesurer  avec 
celle  de  l'ennemi,  le  blocus  par  mer  allait  recommen- 
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cer,  tandis  que  l'attaque  du  côté  de  terre  devenait  im- 
minente. Pour  renforcer  la  flotte  le  plus  tôt  possible, 
on  prit  le  parti  d'équiper  et  d'armer  pour  la  mer  des 
trabaccoli,  bâtiments  légers,  destinés  à  la  navigation 
des  côtes,  mais  que  l'on  espérait  pouvoir  aventurer  en 
pleine  mer.  Comme  le  nombre  des  marins  était  à  peine 
suffisant  pour  les  besoins  actuels,  on  fit  de  nouveaux 
enrôlements  pour  la  marine,  et  on  institua  une  garde 
civique  de  marine,  composée  de  gondoliers  et  de  pê- 
cheurs, et  destinée  à  faire,  dans  les  moments  urgents, 
le  service  des  bâtiments  des  lagunes. 

11  fallait  aussi  songer  aux  finances.  Les  ressources 
actuelles,  réalisées  ou  à  réaliser,  ne  suffisaient  guère 
que  pour  deux  mois.  Manin  décréta  un  nouvel  em- 
prunt de  3  millions  sur  les  plus  riches  familles  qui 
s'empressèrent  de  l'acquitter.  L'Etat  avait  dans  ses 
magasins  des  tabacs  et  des  sels  pour  une  valeur  d'en- 
viron 3  millions  ;  ils  furent  cédés  à  la  municipalité  pour 
une  môme  somme  de  papier  communal  qu'elle  fut 
autorisée  à  émettre,  ce  qui  porta  à  15  millions  la  cir- 
culation de  ce  papier.  On  vil  aussi  à  cette  époque  re- 
commencer les  offrandes  volontaires,  et  tout  le  monde, 
riches  et  pauvres,  fit  preuve  d'un  beau  désintéresse- 
ment et  d'un  grand  patriotisme.  Malgré  tout  cela,  les 
moyens  financiers  de  Venise  étaient  encore  fort  res- 
treints, et  il  était  facile  de  prévoir  que  ce  serait  là  un 
des  grands  embarras  de  la  défense.  Cet  embarras  se 
faisait  même  déjà  sentir,  car  de  peur  d'épuiser  les 
finances,  on  mettait  peu  d'empressement  à  acheter  des 
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vivres  qui  pendant  la  plus  grande  partie  d'avril  auraient 
pu  arriver  en  assez  grande  abondance,  et  par  terre  et 
par  mer.  Plus  tard,  et  pendant  toute  la  durée  du  siège, 
il  en  serait  toujours  entré  une  certaine  quantité,  si  l'on 
avait  pu  les  payer  un  grand  prix  et  en  numéraire. 
Mania  manqua  de  résolution  j  les  nécessités  de  la 
guerre  justifiaient  les  mesures  les  plus  violentes  pour 
se  procurer  de  l'argent  ;  il  ne  fallait  pas  craindre  de 
dépouiller  les  églises,  les  établissements  publics,  de 
vendr«.'  ou  de  mettre  en  gage  à  l'étranger  une  partie 
des  objets  d'art,  des  cbefs-d'œuvre  de  tout  genre  et  de 
si  grande  valeur  dont  Venise  est  remplie.  Ce  n'était 
pas  là  du  vandalisme,  mais  la  simple  conséquence  de 
la  lutte  que  l'on  voulait  soutenir;  en  pareil  cas,  il  faut 
ne  reculer  devant  aucune  espèce  de  considération,  re- 
courir aux  moyens  les  plus  extrêmes,  enjamber  tous 
les  obstacles.  A  propos  de  cette  importante  affaire  des 
vivres,  il  faut  dire  qu'il  y  avait  tant  de  désordre,  d'in- 
curie et  d'ineptie  dans  Tadministration,  qu'on  ne  sa- 
vait pas  alors  et  qu'on  ne  sut  jamais  bien  pour  com- 
bien de  temps  on  était  approvisionné.  On  espérait,  sur 
des  bruits  vagues  et  dénués  de  tout  fondement,  qu'une 
foule  de  particuliers  avaient  fait  de  grandes  provisions; 
on  allait  jusqu'à  se  flatter  que  tout  le  territoire  des  la- 
gunes devait  être  pourvu  pour  près  d'une  année,  tan- 
dis qu'il  ne  l'était. pas  pour  quatre  mois. 

Venise  espérait  encore  dans  la  diplomatie.  Elle  s'a- 
dressa de  nouveau  et  avec  les  plus  vives  instances  aux 
cabinets  de  Paris  et  de  Londres ,  po\ir  se  mettre  sous 
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leur  protection  et  réclamer  les  efîets  de  la  médiation. 
Mais  la  médiation  ne  subsistait  plus  depuis  que  le  Pié- 
mont l'avait  rejetée  pour  vider  la  querelle  par  les  ar- 
mes. Manin  adressa  un  manifeste  à  l'Europe  pour  l'in- 
téresser en  faveur  de  Venise  ;  mais  après  Novare,  Ve- 
nise n'était  plus,  aux  yeux  des  puissances  étrangères, 
qu'une  ville  autrichienne  révoltée  et  qui  devait  se  sou- 
mettre. Elle  n'avait  d'appui  à  attendre  qu'en  faisant 
une  résistance  longue  et  désespérée,  qui  aurait  fini  par 
attirer  l'attention  et  l'intérêt  sur  elle,  et  pendant  la  du- 
rée de  laquelle  il  pouvait  se  produire  de  grands  chan- 
gements dans  la  politique  européenne. 

11  y  avait  cependant  des  secours  sur  lesquels  avait 
tout  droit  de  compter  l'héroïque  cité  qui  seule  soute- 
nait encore  le  drapeau  de  l'indépendance  italienne. 
7  à  8  mille  soldais  lombards  venaient  d'être  licenciés 
par  le  Piémont;  un  grand  nombre  de  familles  lom- 
bardes et  vénitiennes,  des  plus  riches,  étaient  en  émi- 
gration. N'était-il  pas  naturel  de  s'attendre  à  voir  tout 
ce  monde-là  accourir  à  Venise,  apportant,  les  uns  leur 
épée,  les  autres  leur  fortune?  Il  n'en  fut  rien,  et 
tous  ces  Italiens  ,  qui  se  disent  si  dévoués  à  l'Italie , 
abandonnèrent  Venise  à  elle-même  dans  une  lutte  dont 
la  durée  pouvait  exercer  une  immense  influence  sur  leur 
situation,  car  tant  que  Venise  se  soutenait,  la  cause  de 
l'indépendance  n'était  pas  complètement  perdue.  Ils  se 
conduisirent,  comme  presque  toujours,  au  rebours  de 
leur  intérêt  ou  de  leur  honneur.  Les  uns  s'en  allèrent 
combattre  à  Rome  pour  une  cause  qui  n'était  pas  celle 
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de  l'indépendance  ;  les  autres  restèrent  honteusement 
oisifs  en  Piémont  ou  à  l'étranger.  Après  tant  de  fautes 
néanmoins,  loin  de  s'imputer  à  eux-mêmes  les  mal- 
heurs de  leur  patrie,  ils  croient  avoir  fait  de  grands 
actes  d'héroïsme ,  accusent  la  fortune  ou  bien  parlent 
de  trahison  et  d'abandon.  C'est  que  chez  eux  le  patrio- 
tisme n'est  pas  réel,  mais  faux  et  emphatique  ;  ils  l'ont 
sur  les  lèvres,  ils  ne  l'ont  pas  dans  le  cœur. 

Tandis  que  les  Vénitiens  prenaient  la  généreuse  ré- 
solution de  résister  et  faisaient  leurs  préparatifs  de  dé- 
fense, Radelzky  se  disposait  à  les  attaquer;  mais  il  lui 
fallait  un  certain  temps  pour  prendre  ses  mesures,  et 
il  ne  pouvait  pas  encore  employer  contre  eux  des  forces 
]>icn  considérables.  Il  occupait  une  partie  du  Piémont; 
il  avait  eu  à  réprimer  quelques  mouvements  insurrec- 
tionnels en  Lombardie,  oii  Brescia  s'était  soutenue 
pendant  dix  jours  et  avait  opposé  la  plus  vive  rési- 
stance; enfin  il  faisait  entrer  un  corps  d'armée  en  Tos- 
cane et  se  tenait  prêt  à  envahir  aussi  les  Légations.  Tout 
cela  retardait  et  gênait  ses  opérations  contre  les  la- 
gunes ;  néanmoins  il  fut  en  mesure  d'en  entreprendre 
l'attaque  vers  la  fin  d'avril.  Venise,  depuis  sa  fonda- 
tion, n'avait  jamais  été  assiégée,  pas  même  réellement 
attaquée ,  bien  différente  en  cela  de  Milan  ,  attaquée 
plus  de  quarante  fois,  souvent  prise  et  deux  fois  dé- 
truite de  fond  en  comble.  On  va  voir  qu'une  défense 
toute  passive  et  peu  intelligente  a  suffi  pour  braver 
pendant  quatre  mois  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  et 
qu'au  bout  de  ce  temps,  ce  ne  fut  encore  que  le  man- 
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que  de  vivres  et  île  munitions  qui  amena  la  reddition. 
Entre  des  mains  habiles,  ne  la  laissant  manquer  de  rien 
et  sachant  mieux  utiliser  la  bravoure  de  ses  15  mille 
défenseurs  et  les  bonnes  dispositions  de  la  population, 
une  telle  ville  était  en  état  de  tenir  indéfiniment,  et  de 
raj»peler  le  souvenir  des  résistances  les  plus  mémo- 
rables dont  parlent  les  annales  de  la  guerre. 
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A  la  fin  d'avril,  30  raille  hommes  formam  le  se- 
cond corps  de  réserve  de  l'armée  de  Radetzky  en- 
touraient les  lagunes.  Ils  avaient  avec  eux  tout  le 
matériel  nécessaire  pour  un  grand  siège  ^  et  étaient 
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commandés  parle  général  Haynaii,  homme  ferme  et 
énergique,  et  militaire  instruit;  c'est  lui  qui  venait  de 
réduire  Brescia  et  qui  avait  déployé  contre  cette  mal- 
heureuse ville  une  rigueur  impitoyable.  En  même 
temps  la  flotte  autrichienne  reparaissait  devant  Venise, 
et  de  ce  moment  l'investissement  était  complet,  autant 
qu'il  pouvait  l'être  sur  une  ligne  si  étendue,  et  dans  un 
territoire  de  la  nature  de  celui  qui  avoisine  les  lagunes. 
La  ligne  à  garder  était,  du  côté  de  terre,  de  100  ki- 
lomètres au  moins,  du  côté  de  mer,  de  60.  Il  n'était 
pas  nécessaire  d'occuper  du  côté  de  terre  tous  les 
points  de  ce  vaste  périmètre,  dont  le  centre  et  les  deux 
extrémités  sont  seuls  praticables  ;  néanmoins,  pour  ne 
rien  laisser  entrer  dans  les  lagunes,  il  aurait  fallu  plus 
de  30  mille  hommes,  en  présence  d'une  garnison  de  16 
à  17  mille;  aussi,  les  communications  avec  le  dehors 
pouvaient  encore  avoir  lieu,  soit  par  terre,  soit  par 
mer,  les  vivres  même  entraient  encore,  mais  difficile- 
ment et  en  trop  petite  quantité  pour  qu'il  fût  possible 
d'augmenter  désormais  les  approvisionnements. 

On  a  vu,  dans  la  description  des  lagunes,  les  obsta- 
cles qu'elles  opposent  à  une  attaque.  Du  côté  de  terre 
eljes  ne  sont  accessibles  que  sur  trois  points,  le  centre 
et  les  deux  extrémités,  que  couvrent  de  bonnes  fortifi- 
cations; du  côté  de  mer,  les  passes  et  le  littoral  sont 
protégés  par  une  multitude  de  forts  et  de  batteries  ; 
enfin  l'intéri»  ur  offre  les  plus  grandes  difficultés  à  l'at- 
taquant, maître,  soit  du  littoral,  soit  des  débouchés  de 
terre  ferme,  et  même  de  tout  cela  à  la  fois.  Avec  une 
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marine  puissanlc  et  de  grands  moyens  de  tonte  nature, 
une  attaque  contre  Trcporti  serait  celle  qui  offrirait  le 
plus  de  cl)ance.  Maître  de  ce  point  et  du  littoral  envi- 
ronnant, on  pourrait  battre  l'île  de  Saint-Eiasme  et  le 
Lido,  y  débarquer  et  s'y  établir  solidement.  Là  on  n'est 
qu'à  2  kilomètres  de  l'extrémité  orientale  de  Vefjise, 
et  l'on  a  devant  soi,  à  petites  distances  les  unes  des  au- 
tres, les  îles  des  Vignoles,  de  la  Chartreuse,  de  Sainte- 
Hélène,  de  Saint-Lazare.  Les  bateaux,  à  vapeur  et  au- 
tres bâtiments  légers  peuvent  franchir  la  passe  du  Lido  ; 
avec  leur  appui,  on  emporterait  successivement  les  îles 
situées  sur  le  chemin  de  Venise,  et  on  pénétrerait  ainsi 
jusqu'à  cette  ville,  ou  on  en  approcheraitassez  pour  la 
forcer  use  rendre.  Mais  avec  une  marine  aussi  faible  que 
celle  de  l'Autriche,  il  n'y  avait  rien  à  tenter,  ni  de  ce 
côté,  ni  vers  Broudolo,  car  fût  on  maître  de  ces  deux 
points,  on  ne  pourrait,  sans  le  concours  d'une  flotte 
bien  supérieure  à  celle  des  assiégés,  emporter  Saint- 
Erasme  ou  dépasser  Chioggia.  Restait  l'attaque  par  le 
centre,  vers  les  points  de  terre  ferme  les  plus  rappro- 
chés de  Venise  ;  on  ne  peut  la  faire  sans  s'emparer 
d'abord  de  Malghera,  et  c'est  par  le  siège  de  ce 
fort  que  les  Autrichiens  commencèrent  leurs  opé- 
rations. 

Le  fort  de  Malghera  s'éiè\e  à  l'ouest  des  lagunes, 
au  milieu  de  l'intervalle  qui  les  sépare  de  Mcstre,  nœud 
de  toutes  les  comn)unicalions  terrestres  de  Venise.  Il 
est  à  2  kilomètres  de  Mestre,  à  même  distance  des  la- 
gunes, et  à  5  kilomètres  et  demi  de  Venise,  dans  une 
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position  dont  le  soi  est  le  seul  bon,  le  seul  ferme  des 
abords  des  lagunes.  Il  défend  ces  abords,  couvre  le 
canal  de  Mestre  et  le  pont  du  chemin  de  fer,  et  peut 
servir  de  débouché  et  de  refuge  à  un  corps  de  troupes 
voulant  opérer  dans  les  environs.  Le  canal  sort  des 
lagunes  en  arrière  même  du  fort,  le  traverse,  et  va 
aboutir  au  centre  de  Mestre;  le  chemin  de  fer  passe 
les  lagunes  parallèlement  au  canal  et  tout  près  de  lui, 
et  court  ensuite  à  gauche,  en  laissant,  sur  sa  droite,  le 
fort  à  une  centaine  de  mèlres,  et  Mestre  à  plus  d'un 
kilomètre.  Malghera  se  compose  de  deux  enceintes. 
L'enceinte  intérieure  est  un  pentagone  irrégulier, 
formé  de  quatre  fronts  bastionnés  et  d'une  tenaille, 
avec  fossés  pleins  d'eau.  L'enceinte  extérieure  qui  en- 
veloppe complètement  la  première  est  à  peu  près  sem- 
blable, est  aussi  entourée  d'eau,  et  a  un  chemin  cou- 
vert palissade;  elle  est  précédée  de  trois  lunettes  dont 
l'objet  principal  est  de  favoriser  les  sorties.  L'ensem- 
ble de  ces  ouvrages  bat  parfaitement  le  terrain  eu 
avant,  entre  le  chemin  de  fer  et  le  canal  de  l'Osellino. 
A  droite  et  à  gauche,  h  une  distance  d'environ  500 
mètres,  deux  petits  forts  flanquent  Malghera  et  assu- 
rent ses  communications  avec  Venise.  Celui  do  droite, 
que  les  Vénitiens  nommaient  le  fort  Manin,  est  placé 
un  peu  en  arrière,  dans  un  rentrant  du  cariai  de  l'O- 
sellino, et  couvre  diverses  écluses,  construites  sur  ce 
canal,  et  au  moyen  desquelles  on  peut  tendre  des  inon- 
dations; c'est  de  ce  côté  que  l'attaque  rencontre  le 
plus  d'obstacles.  Le  fort  de  gauche,  appelé  fort  Riz- 
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zaïdi,  du  nom  du  général  qui  l'avait  l'ait  construire, 
voit  le  terrain  au  sud  du  chemin  de  fer  et  prend  de  re- 
vers ce  chemin,  dont  le  remblai  couvre  l'altaquant 
contre  les  feux  directs  de  Malghcra.  Ces  deux  forts, 
élevés  par  les  Vénitiens  depuis  l'insurrection,  sont 
reliés  à  Maighera  par  des  communications  couvertes, 
c'est-à-dire,  dans  lesquelles  on  est  à  l'abri  du  feu  de 
l'ennemi.  Les  Vénitiens  avaient  encore  fait  une  bat- 
terie en  arrière  de  Malghcra,  pour  prendre  d'enfdadc 
le  chemin  de  fe;',  llanquer  les  trois  forts  et  couvrir  la 
route  qui  mène  au  pont  des  lagunes.  Les  ouvrages 
dont  on  vient  de  parler  ne  sont  qu'en  terre,  à  l'ex- 
ception de  la  double  enceinte  de  Maighera,  dont  les 
escarpes  et  les  contrescarpes  sont  revêtues  jusqu'à 
fleur  d'eau.  Il  faut,  pour  bien  défendre  tous  ces  re- 
tranchements, 3  mille  hommes  au  moins  avec  120 
bouches  à  fou,  et  alors  le  siège  doit  rencontrer  de 
grandes  ditficuliés.  Malghcra  a  deux  casernes  voûtées, 
à  l'épreuve  de  la  bombe  et  formant  réduit,  mais  elles 
ne  contiennent  ensemble  que  500  hommes  au  plus,  et 
dans  les  autres  ouvrages  il  n'y  a  aucun  logement  pour 
les  troupes  ;  il  faut  donc  que  presque  toute  la  garnison 
s'abrite  sous  des  tentes  ou  dans  des  baraques  en 
planches. 

La  défense  d'un  fort  est  une  affaire  spéciale,  exi- 
geant des  connaissances  positives,  une  science  dont 
les  ap})lications  sont  déterminées  et  précises.  Là  rien 
ne  peut  suppléer  à  l'étude  et  à  l'expérience,  et  il  n'y  a 
pas  à  se  livrer  à  des  combiuaisons  ou  des  inspirations 
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coiuine  daus  d'aulres  opérations  de  guerre.  Parmi  les 
officieis  vénitiens  de  toutes  armes,  aucun  ne  connais- 
sait bien  la  guerre  de  siège,  et  Pepe,  déjà  peu  habile 
dons  les  autres  parties  de  l'art  militaire,  n'entendait 
absolument  rien  à  celle- IJ;  aussi  Malghera  eùt-il  été 
très-mal  défendu  sans  les  officiers  napolitains  des  ar- 
mes spéciales.  Dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes 
celles  qui  suivirent,  le  mérite  et  l'honneur  de  !a  ré- 
sistance reviennent  surtout  à  ces  officiers.  Au  reste, 
on  ne  peut  pas  appliquer  le  nom  de  siège,  dans  sa  vé- 
ritable acception  ,  aux  opérations  d'attaque  contre 
Malghera.  Le  terrain  ne  permet  pas  de  faire  ces  ira- 
vaux  réguliers  et  successifs  au  moyen  desquels  on  ar- 
rive à  prendre  pied  sur  les  remparts  attaqués.  Ou  ne 
peut  qu'établir,  sur  certains  points,  des  batteries  reliées 
entre  elles  par  des  tranchées  discontinues,  et  battre 
de  loin  les  ouvrages  avec  une  artillerie  très-supérieure, 
pour  les  endommager  au  point  qu'ils  puissent  être 
emportés  de  vive  force,  ou  que  la  garnison  soit  obligée 
de  les  rendre  ou  de  les  évacuer.  On  conçoit  combien 
un  tel  étal  de  choses  est  avantageux  à  la  défense  puis- 
que, dans  les  conditions  ordinaires,  l'assiégeant  ne  don  ne 
l'assaut  qu'après  avoir  fait  brèche  au  rempart  et  pré- 
paré le  passage  du  fossé. 

Pepe  ne  mit  à  Malghera  que  2,500  hommes,  garni- 
son un  peu  faible;  l'armement  consistait  en  150  bou- 
ches à  feu,  quelques  fusils  de  rempart  et  une  assez 
grande  quantité  de  fusées  à  la  Congrève.  Le  général 
vénitien  Paolucci  qui  commandait  le  fort  depuis  quel- 
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que  temps,  mal  vu  de  la  poptilaiioii  de  Venise  et  des 
troupes,  était  l'objet  de  soiipçoiis  continuels  qui  re- 
doublèrent à  l'approche  du  siège  ;  il  fallut  \v.i  enlever 
le  commandement  que  Pepe  confia  à  un  oflicicr  napo- 
litain, habile  cl  jouissant  de  la  confiance  des  troupes, 
le  colonel  Uiloa.  Celui-ci  poussa  aclivemeiit  divers  tra- 
vaux négligés  jusqu'alors,  et  qui  de\  aient  améliorer  les 
condilio'is  de  la  défense.  Il  fit  exhausser  les  parapets, 
refaire  le  s  talus,  élever  des  traverses,  préparer  des  mi- 
nes. Il  voulut  aussi  construire  une  écluse  dans  le  ca- 
nal de  Mestre,  et  détourner  plusieurs  cours  d'eau  pour 
pouvoir  noyer  les  tranchées  de  l'ennemi.  Enfin  il  or- 
donna la  construcliop,  sur  Tune  des  casernes,  d'une 
batterie  de  12  pièces  qui,  par  sa  position  dominante, 
aurait  eu  une  grande  action  sur  le  terrain  de  l'attaque. 
Mais  plusieurs  de  ces  travaux  ne  purent  être  achevés; 
il  était  aussi  trop  tard  pour  nettoyer  les  environs  du 
fort  de  tout  ce  qui  masquait  et  favorisait  les  approches. 
Maighera  laissant  entre  lui  et  la  rive  des  lagunes 
un  espace  de  près  de  deux  kilomètres,  l'assiégeant 
devrait  chercher  avant  tout  à  occuper  cet  espace,  pour 
tourner  le  fort,  couper  ses  conunuuications  avec  Ve- 
nise et  l'isoler  complètement.  S'il  parvenait  à  s'établir 
de  ce  côté,  le  fort  ))c  pourrait  tenir  longlemps,  et  il  ne 
serait  pas  nécessaire  d'ailleurs  d'attentlre  sa  reddition 
pour  entreprendre  l'attaque  des  lagunes.  Mais  une  telle 
opération  que  la  nature  des  lieux  rend  extrêmement 
difficile  en  tout  temps,  était  impossible  à  l'époque  où 
les  Autrichiens  allaient  commencer  le  siège;  les  pluies. 
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le  débordement  de  l'Osellino,  avaient  rendu  le  ter- 
rain tout  h  fait  impraticable  en  arrière  des  trois  forls, 
et  même  sur  plusieurs  autres  points.  La  seule  partie 
des  abords  de  Maighera,  dont  le  sol  se  prête  un  peu 
aux  travaux  de  sape,  est  celle  que  traverse  la  cliaussée 
du  chemin  de  fer,  et  le  vrai  point  d'attaque  est  le  front 
tourné  de  ce  côté;  c'est  donc  là,  le  long  et  des  deux 
côtés  du  chemin  de  fer,  qu'il  faut  pousser  les  travaux, 
en  les  dirigeant  à  la  fois  et  contre  Maighera  et  conire 
le  fort  Rizzardi.  C'est  ce  que  lirent  les  Autrichiens, 
mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  leur  attaque  embrassa 
l'ensemble  des  trois  forts  et  s'étendit  au  nord  jusqu'à 
Campalto  et  la  rive  des  lagunes.  Les  ofliciers  d'artille- 
rie et  du  génie,  directeurs  des  travaux,  connaissaient 
bien  le  terrain  j  c'étaient  ceux  qui  se  trouvaient  à  Ve- 
nise à  l'époque  de  l'insurrection. 

Le  quartier  général  des  assiégeants  était  à  Papado- 
poli,  près  de  Mestre,  sur  la  route  de  Tré\ise.  Les  dé- 
pôts de  tranchée,  lieux  où  l'on  réunit  le  matériel  de 
toute  espèce  nécessaire  à  l'attaque,  étaient  établis, 
d'un  côté,  'à  la  station  du  chemin  de  fer,  de  l'autre, 
vers  Bisinola.  Les  habitants  des  environs  avaient  été 
mis  en  réquisition  pour  la  fourniture  et  le  transport 
des  bois  de  fascinage,  et  pour  travailler  aux  communi- 
cations reliant  Mestre,  le  quartier  général  et  les 
dépôts  de  tranchée  au  terrain  des  attaques.  La  tran- 
chée fut  ouverte  dans  la  nuit  du  29  au  30  avril,  à  mille 
mètres  environ  des  ouvrages,  distance  presque  double 
de  la  distance  ordinaire,  mais  justifiée  en  partie  par 
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les  difficultés  du  terrain  ;  les  sapes  ne  pouvant  s'exé- 
cuter que  lentement,  les  travailleurs  seraient  restés 
trop  longtemps  à  découvert  et  exposés  au  feu  de  l'as- 
siégé. L'ensemble  de  cette  première  ligne  de  travaux 
formait  une  sorte  de  parallèle  discontinue,  commen- 
çant au  delà  du  fort  Rizzardi,  traversant  le  chemin  de 
fer,  le  canal  de  Mestre  et  celui  de  l'Osellino,  et  se 
prolongeant  dans  la  direction  de  Campalto.  L'assiégé 
ne  s'aperçut  de  l'ouverture  des  travaux  que  le  lende- 
main malin  ;  il  fit  alors  un  feu  continuel  qui,  malgré  la 
dislance  et  la  difficulté  de  distinguer  les  tranchées,  mas- 
quées en  bien  des  points  et  surtout  h  l'emplacement 
des  batteries,  par  les  arbres  et  les  haies  dont  le  sol 
était  couvert,  gêna  l'attaque,  mais  pas  assez  pour  com- 
penser la  grande  consommation  de  munitions  qu'il  oc- 
casionna et  qu'on  devait  bien  regretter  plus  tard.  Il 
fallut  cinq  jours  à  l'assiégeant  pour  faire  et  pour  ar- 
mer ses  batteries  qui  ne  furent  prêtes  que  le  4  mai, 
dans  la  matinée;  elles  étaient  au  nombre  de  sept,  dont 
trois  de  canons,  une  d'obusiers  et  trois  de  mortiers, 
formant  un  ensemble  de  60  bouches  à  feu.  Démasquées 
tomes  en  même  temps  vers  le  milieu  de  la  journée, 
elles  lancèrent  tout  à  coup  sur  Malghera  une  grêle  de 
boulets,  d'obus  et  de  bombes.  Au  premier  instant  les 
jeunes  milices  vénitiennes  furent  ébranlées  par  cette 
violente  attaque  ti  laquelle  elles  ne  s'attendaient  nulle- 
ment, mais  elles  se  remirent  assez  vite;  tout  le  monde 
courut  h  son  poste,  et  rartilleric  se  trouva  bientôt  en 
mesure  de  répondre  à  celle  de  l'ennemi.  Ce  fut  alors 
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une  effroyable  canonnade.  Les  Autrichiens  dont  Tin- 
lention  était  d'intimider  l'assiégé  tiraient  de  ninnière 
à  atteindre  l'intérieur  du  fort,  les  casernes,  les  maga- 
sins à  poudre;  rartillerie  vénitienne,  plus  nombreuse, 
d'un  plus  fort  calibre  et  servie  par  l'élite  de  la  jeu- 
nesse italienne,  leur  répondait  beaucoup  plus  vigou- 
reusement qu'ils  ne  s'y  attendaient,  et  endommageait 
fort  leurs  batteries.  Tonte  la  population  de  Venise,  en 
proie  à  la  plus  vive  anxiété,  assistait  au  spectacle  de 
cette  lutte  dont  sa  destinée  était  l'enjeu  ;  elle  était  sur 
les  toits,  au  Champ- de-Mars,  aux  abords  du  grand 
pont;  les  lagunes  étaient  couvertes  de  gondoles.  Le 
feu,  bien  nourri  des  deux  côtés  pendant  toute  la  jour- 
née, se  ralentit  vers  le  soir,  et,  l'obscuriié  venue,  on 
n'échangea  plus  que  quelques  bombes  de  temps  à  autre  ; 
ou  profilait  de  la  nuit  pour  réparer  les  dommages  cl 
s'apprêter  5  la  lutte  du  lendemain.  Celle  première 
épreuve  avait  été  à  l'avantage  des  Vénitiens.  Quoique 
l'ennemi  leur  eût  envoyé  plus  de  li  mille  projectiles, 
sans  compter  une  assez  grande  quantité  de  fusées,  ils 
n'avaient  que  il  morts,  18  blessés  et  3  pièces  dé- 
montées. L'assiégeant  moins  bien  couvert  dans  ses 
batteries  et  ses  tranchées  et  ayant  reçu  près  de  9  mille 
projectiles,  le  double  environ  de  ce  qu'il  avait  lancé 
contre  le  fort,  avait  perdu  plus  de  monde,  et  son  ma- 
tériel et  ses  travaux  avaient  beaucoup  souffert  ;  une  de 
ses  batteries  avait  eu  toutes  ses  pièces  démontées. 

Radetzky  était  présenta  cette  attaque.  Il  ne  se  dfs- 
simulail  nullement   la  difficulté   de  prendre  Venise, 
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mais  ii  s'étnil  flalt(^  de  l'épouvanler  par  qnolqucs  Iioii- 
1(38  d'uiK!  grande  canonnade,  et  de  la  dr-lerniiner  ainsi 
à  se  ren  !re.  A  la  manière  dont  elle  fut  reçue,  il  dul 
être  bien  vile  désabusé,  et  c'était,  en  eflet,  trop  pré- 
sumer d'une  telle  tentative.  Néanmoins,  il  ne  perdit 
pas  l'espoir  d'en  venir  à  ses  fins;  le  5  au  malin,  il  fit 
cesser  enlièrement  le  feu,  et  envoya  un  pailementaire 
porteur  d'une  proclamation  qui  engageait  les  habitants 
l\  se  leiidre.  Le  maréchal  exigeait  une  soumission 
pleine  eteniière,  la  remise  immédiate  de  tous  les  forts, 
le  désarmement  de  toute  la  population.  En  retour,  il 
promettait  l'oubli  du  passé,  un  pardon  gi'néral  pour  les 
soldats  et  les  sous-officiers,  et  laissait  un  délai  de  qua- 
rante-huit heures  à  toutes  les  personnes  qui  voudraient 
(piitter  la  vill(\  Manin  répondit  que  Venise  persistant 
dans  la  résolution  de  se  défendre,  se  confiait  dans  la 
médiation  ou  les  bons  offices  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, et  était  prête  h  entamer  des  négociations  dont 
la  base  serait  la  garantie  d'une  existence  politique  en 
rapport  avec  sa  nationalité  et  ses  mœurs.  Il  donnait 
ainsi  à  entendre  que  Venise  désirait  être  quelque 
chose  comme  une  ville  libre  impériale  ou  ville  anséa- 
tique  de  l'empire,  et,  depuis  Novare.  c'était  en  efiei  la 
seule  chose  à  espérer,  à  moins  de  grands  changements 
dans  la  politique  de  l'Europe.  Venise,  il  est  vrai,  ne 
l)ourrait  aujourd'hui  prospérer  dans  l'isolement,  les 
l(împs  sont  trop  changés,  et  c'est  à  peine  si  elle  pour- 
rait subsister.  Mais  du  moins  elle  ne  serait  plus  sous  la 
domination  de  l'étranger  ;  l'indépendance  est  le  bien 
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le  plus  précieux,  elle  peut  faire  supporter  bien  des 
maux.  Radetzky,  furieux  d'une  réponse  si  contraire  h 
ses  désirs,  déclara  que  l'Autriche  ne  permettrait  ja- 
mais à  des  puissances  étrangères  de  s'interposer  entre 
elle  et  ses  sujets  rebelles,  qu'il  cessait  toute  corres- 
pondance avec  Venise,  et  que  ses  habitants  auraient  à 
subir  le  sort  de  la  guerre.  Mais  il  ne  devait  pas  toujours 
se  montrer  si  intraitable,  et  on  le  verra  bientôt  disposé 
à  donner  suite  aux  négociations  proposées  parManin. 
La  population  de  Venise,  bien  décidée  à  la  résistance, 
approuva  le  langage  ferme  de  Manin,  et  ne  tint  au- 
cun compte  de  la  proclamation  et  de  la  colère  de  Ra- 
detzky. La  manière  dont  la  garnison  de  Maighera 
venait  de  soutenir  une  première  attaque  avait  porté  au 
plus  haut  point  l'ardeur  et  les  espérances  de  tous;  on 
considérait  Maighera  comme  inexpugnable,  et  on  pre- 
nait de  plus  en  plus  confiance  dans  la  force  des  lagunes 
et  dans  le  courage  de  leurs  défenseurs. 

Les  hostilités,  suspendues  pendant  vingt -quatre 
heures,  recommencèrent  le  6;  mais  les  Autrichiens 
ne  firent  plus  qu'un  feu  peu  nourri.  Leurs  batteries 
étaient  trop  éloignées  pour  avoir  une  action  efficace 
et  mettre  les  ouvrages  hors  de  résistance  ;  il  fallait 
donc  aller  en  établir  d'autres  beaucoup  plus  près.  Le 
terrain  offrait  d'immenses  difficultés  pour  cheminer  à 
la  sape,  toujours  à  couvert;  on  aurait  employé  bien  du 
temps  à  s'avancer  ainsi.  Les  directeurs  des  travaux 
prirent  le  parti  d'ouvrir,  -à  500  mètres  environ  en 
avant  de  la  première,  une  seconde  parallèle,  à  la  sape 
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volante,  c'est-à-dire,  à  découvert,  et,  après  l'avoir 
établie  solidement,  de  la  relier  à  l'autre  comme  on 
pourrait,  et  de  construire  ensuite  de  nombreuses  batte- 
ries dans  les  tranchées  mêmes  de  cette  seconde  ligne. 
Celte  opération  hardie,  commencée  la  nuit  du  6  au  7 
et  continuée  les  nuits  suivantes  ,  fut  poussée  assez 
rapidement,  malgré  les  difficultés  du  sol,  un  temps  fort 
mauvais  et  le  feu  de  l'assiégé  ;  elle  était  interrompue 
pendant  le  jour  tant  qu'on  ne  fut  pas  suffisamment 
couvert.  L'action  de  l'artillerie  peut  bien  gêner  et  re- 
tarder des  travaux  de  trauchée,  elle  ne  sutTil  pas  pour 
les  arrêter  ou  les  détruire;  c'est  par  des  sorties  vigou- 
reuses et  fréquentes  que  la  défense  contrarie  le  mieux 
les  progrès  de  l'attaque.  Mais  Pepe  éparpillait  trop  ses 
forces,  tenait  du  monde  sur  bieu  des  points  sans  la 
moindre  nécessité,  et  se  trouvait  ainsi  dans  l'impossi- 
bilité d'exécuter  da  grandes  sorties.  En  tous  cas  il  aurait 
dû,  lui  qui  avait  tant  de  confiance  dans  la  garde  na- 
tionale, laisser  quelquefois  une  partie  des  postes  à 
cette  milice,  pour  pouvoir  concentrer  des  forces  con- 
sidérables et  les  lancer  contre  les  travaux  de  l'assié- 
geant. La  garnison  de  Maighera  était  trop  faible,  et  les 
petites  sorties  qu'elle  faisait  de  temps  à  autre  n'abou- 
tissaient à  rien.  La  seule  un  peu  considérable  eut  lieu 
le  9  mai,  à  la  pointe  du  jour.  On  croyait  l'ennemi  oc- 
cupé à  armer  ses  batteries,  et  on  voulut  l'attaquer  au 
milieu  de  cette  opération  ;  500  hommes,  partagés  en 
deux  colonnes,  s'avancèrent  contre  la  ligne  des  ira- 
vaux  ;  ils  étaient  suivis  d'une  centaine  de  sapeurs  et  de 
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canonniers  munis  d'outils  et  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
détruire  les  batteries,  enclouer  IfS  pièces  et  brûler  les 
affûts.  L'une  des  colonnes  suivait  la  voie  ferrée,  l'autre 
les  deux  ri\esdu  canal  de  Mesire;  elles  rejetèrent  les 
tirailleurs  ennemis  dans  la  tranchée,  mais  elles  ne  pu- 
rent l'aborder  parce  qu'elle  était  bien  gardée,  soutin- 
rent néanmoins  un  combat  de  plus  d'une  heure,  et  ne 
se  retirèrent  qu'après  avoir  constaté  l'état  des  travaiix, 
et  s'être  assuré  que  les  batteries  de  la  seconde  paral- 
lèle n'étaient  pas  même  commencées,  La  retraite  se  fit 
en  bon  ordre,  protégée  p^r   le  canon  du  fort,  et  la 
perte  ne  fut  que  de  U  morts  et  d'une  trentaine  de  bles- 
sés. Mais  si  l'assiégé  ne  pouvait  s'opposer,  par  des  sor- 
ties, aux  travaux  de  l'assiégeant  il  avait  i\n  autre  moyen 
à  employer,  les  inondations.  En  élevant,  avec  ses  éclu- 
ses, le  niveau  des  canaux  de  Mesire  et  de  l'Osellino,  il 
couvrit  d'eau  une  partie  du  terrain  des  attaques  ;  cette 
eau  et  les  grandes  pluies  qui  tombaient  alors  presque 
continuellement  rendirent  pendant  quelque  temps  tout 
travail  impossible,  et  de  plusendommagèrentbeaucoup 
les  tranchées  déjà  faites.  L'assiégeant  eut  la  plus  grande 
peine  à  se  débarrasser  de  ces  eaux  ;  il  dut,  pour  leur 
donner  écoulement,  faire  des  coupures  dans  la  chaus- 
sée du  chemin  de  fer,  et,  pour  prévenir  de  nouvelles 
inondations,  élever  des  digues  sur  plusieurs  points,  le 
long  des  canaux.  Les  troupes  autrichiennes  montrèrent 
dans  cette  occasion  beaucoup  de  dévouement  et  de 
constance;  elles  travaillèrent  souvent  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  et  perdirent  par  les  fatigues  et  les  maladies 
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beaucoup  de  monde.  La  parallèle,  entreprise  d'abord 
dans  sa  partie  centrale,  entre  le  chemin  de  fer  et  le 
canal  de  Mestre,  fut  prolongée  au  sud  au  delà  du  fort 
Rizzaidi,  et  au  nord  du  côté  de  Campalto.  Les  ressour- 
ces de  toute  espèce  que  l'assiégeant  avait  à  i-a  disposi- 
tion, le  nombre  de  ses  iroupes,  sa  persévérance,  son 
habileté  irioraphèrcul  de  tous  les  obstacles,  mais  len- 
tement, et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d'efforts  qu'il 
put  entreprendre  la  construction  de  ses  batteries. 
L'assiégé,  de  son  côté,  ne  restait  pas  oisif;  il  s'occupait 
surtout  de  placer  du  canon  sur  l'une  des  casernes. 
Mais  l'artillerie  ennemie  gênait  beaucoup  ce  travail,  et 
ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  qu'on  vint  à  bout  d'é- 
tablir trois  pièces  sur  la  caserne  au  lieu  de  douze  qu'on 
voulait  y  mettre.  Ou  manquait  d'ailleurs  des  objets 
nécessaires,  sacs  à  terre,  bois,  outils,  etc.  On  n'avait 
pas  non  plus  assez  d'ouvriers.  Le  désordre  et  la  négli- 
gence dans  les  affaires  militaires  étaient  tels  à  Venise 
que  le  commandant  de  Maighera,  malgré  ses  instances 
continuelles,  ne  pouvait  (;btenir  les  choses  les  plus 
urgentes  pour  la  défense.  Jusqu'au  24  mai,  le  siège 
n'offrit  rien  de  particulier;  assiégeants  et  assiégés 
continuaient  à  échanger  des  coups  de  canon,  à  exécu- 
ter des  tra\aux  dont  le  détail  ne  peut  trou\er  place 
que  dans  un  journal  de  siège. 

Pendant  ce  temps -là  les  effets  du  blocus  commei!- 
çaient  à  se  faire  sentir  à  Venise  et  dans  tout  le  teiri- 
loire  des  lagunes;  les  vivres  avaient  déjà  dotiblé  de 
prix;  on  avait  rarement  des  nouvelles  du  dehors.  Le 
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20  mai  était  le  terme  du  délai  accordé  aux  étrangers 
voulant  quitter  la  ville  ;  à  partir  de  ce  jour,  l'escadre 
autrichienne  ne  laissa  plus  passer  aucun  navire.  Les 
bâtiments  de  guerre  français  et  anglais  furent  toutefois 
exceptés  ;  pendant  toute  la  durée  du  siège,  l'entrée  et 
la  sortie  des  lagunes  furent  libres  pour  eux.  Ils  ne 
devaient  apporter  ni  vivres  ni  correspondances  à  Ve- 
nise, condition  qui  fut  assez  mal  observée,  du  moins 
quant  aux   correspondances. 

Deux  sorties  heureuses  eurent  lieu  à  cette  époque, 
l'une  de  Treporti,  l'autre  de  Brondolo.  Le  20,  une  par- 
tie de  la  garnison  de  Treporti  alla  attaquer  les  postes 
ennemis  les  plus  rapprochés  et  leur  enleva  une  centaine 
de  bœufs  que  venaient  de  leur  fournir  les  habitants  des 
environs.  Le  22,  mille  hommes  delà  garnison  de  Bron- 
dolo, divisés  en  trois  colonnes,  parcoururent  tout  le  pays 
compris  entre  la  Breuta  et  l'Adige  jusqu'à Piove,  chas- 
sèrent partout  l'ennemi  devant  eux,  et  firent  des  réqui- 
sitions dontle  résultat  fut  un  approvisionnement  de  trois 
cents  bœufs  et  d'une  grande  quantité  d'œufs  et  de  vo- 
lailles. On  voulut  aussi  faire  sortir  la  flotte,  et  on  lança 
en  avant,  pour  voir  s'ils  pourraient  tenir  la  mer,  une 
dizaine  de  trabaccoli  dont  l'armement  venait  d'être 
terminé.  L'escadre  ennemie  s'éloigna  pour  les  attirer 
au  large,  mais  ils  restèrent  à  peu  de  distance  des  côtes, 
rentrèrent  bientôt  sans  oser  s'aventurer  davantage,  et 
la  flotte  ne  fit  aucun  mouvement. 

L'assiégeant  avait  enfin  terminé  ses  batteries;  il  en 
avait  18,  les  7  anciennes  de  la  première  parallèle  et 
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11  nouvelles  dans  la  seconde.  Cette  fois  c'étaient  151 
bouches  à  feu  qui  allaient  tonner  contre  Malghera  et 
l'accabler  de  leur  projectiles.  Ilaynau  ne  commandait 
plus  les  troupes  du  siège;  il  venait  de  partir  pour  la 
Hongrie  où  il  devait  se  faire  une  si  triste  célébrité,  et 
était  remplacé  par  Thurn  qui,  après  d'Aspre,  avait  le 
plus  contribué  au  succès  de  la  bataille  de  Novare. 
Le2à,  à  cinq  heures  du  matin,  toutes  les  batteries 
firent  feu  ;  les  assiégés  qui  s'attendaient  à  une  attaque, 
avaient  fait  toutes  leurs  dispositions  pour  y  répondre, 
et  il  s'engagea  une  canonnade  terrible  qui  ne  se  ralentit 
qu'à  la  nuit,  La  garnison  n'eut  cependant  qu'une  qua- 
rantaine de  morts  et  une  centaine  de  blessés  ;  les  dégâts 
étaient  considérables,  mais  ils  purent  être  réparés  dans 
la  nuit,  et  le  lendemain  le  fort  fut  en  état  de  continuer 
la  lutte  qui,  au  jour,  reprit  avec  la  même  vivacité  que 
la  veille.  L'ennemi  n'accablait  pas  seulement  Malghera 
de  son  feu,  il  tirait  aussi,  des  extrémités  de  sa  ligne,  et 
particulièrement  de  Campalto,  sur  l'île  de  San  Giu- 
liano  située  au  nord  et  tout  près  du  pont,  sur  le  pont, 
sur  les  bâtiments  qui  naviguaient  ou  étaient  à  l'ancre 
dans  les  lagunes,  et  ce  tir  gênait  beaucoup  les  com- 
munications avec  Venise.  Dans  cette  seconde  journée, 
tous  les  ouvrages  furent  fortement  endommagés  ;  un 
tiers  des  pièces  fut  mis  hors  de  service;  des  magasins 
à  poudre  et  des  dépôts  de  munitions  firent  explosion. 
La  garnison  continuait  à  montrer  de  la  fermeté.  La  po- 
pulation entière  de  Venise,  dont  la  curiosité  inquiète 
était  excitée  bien  plus  vivement  encore  qu'au  k  mai. 
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couvrait  tous  les  points  d'où  l'on  pouvait  apercevoir 
Maighera,  et  y  restait  jour  et  nuit.  Le  combat  offrait  un 
spectacle  imposant  et  terrible  ;  d'un  côt^  les  tranchées 
ennemies,  longue  et  double  ligne  de  feu  ;  de  l'autre, 
tous  les  ouvrages  de  Maighera  enveloppés  de  nuages 
de  feu  et  de  fumée,  et  paraissant  s'écrouler  sous  les 
coups  des  bombes  et  des  boulets. 

Malgré  la  supériorité  des  moyens  de  l'attaque  et 
l'effet  terrible  de  son  artillerie,  le  moment  n'était  pas 
venu  d'évacuer  Maighera:  on  pouvait  encore  réparer 
les  dégâls,  il  restait  plus  de  80  pièces  en  élat  de  servir, 
et  la  garnison  ne  se  n)ontraitpas  abattue.  11  est  d'usage 
de  soutenir  au  moins  un  assaut  avant  de  cesser  la  ré- 
sistance, et  à  la  distance  où  se  trouvait  l'ennemi, 
500  mètres  environ,  un  assaut  contre  des  parapets 
encore  fermes  et  précédés  de  fossés  pleins  d'eau  était 
facile  h  repousser.  On  pouvait  donc  et  on  devait  tenir 
encore  plusieurs  jours  dans  Maighera,  quand  même  il 
n'aurait  plus  été  qu'un  monceau  de  décombres,  en 
ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  se  laisser  tourner  et 
d'occuper  en  force  la  tête  du  pont  et  San  Giuliano. 
Mais  Pepe  et  le  gouvernement  étaient  timides,  et  ne 
savaient  pas  apprécier  l'état  des  choses  ;  ils  crurent 
que  la  possession  de  Maighera  serait  peu  utile  à  l'en- 
nemi, et  qu'il  était  prudent  d'évacuer  ce  fort  cl  de 
renfermer  la  défense  dans  l'intérieur  des  lagunes;  ils 
décidèrent  que  l'évacuation  aurait  lieu  dans  la  nuit 
du  26  au  27.  Le  25  au  soir,  l'ennemi  commença  des 
cheminements  dans  la  direction  du  fort  Rizzardi,  et  en- 
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iretint  de  ce  côté,  toute  la  nuit,  un  feu  assez  vif,  pour 
proléger  ses  travailleurs  et  en  même  leuips  contrarier 
ceux  de  l'assiégé  occupés  à  réparer  les  dégâts  de  la 
journée.  Le  26,  le  feu  reprit  sur  toute  la  ligne,  avec 
la  même  violence  que  les  deux  jours  précédents,  mais 
les  défenseurs  ne  tardèrent  pas  h  faire  moins  bonne 
conienance  ;  dans  la  soirée  ils  s'apprêtèrent  h  se  reti- 
rer. La  retraite  se  lit  par  le  canal  et  par  le  pont,  avec 
les  précautions  nécessaires  pour  la  dérober  à  l'en- 
nemi. Les  troupes  du  fort  Manio  et  une  partie  de  celles 
de  Malghera  gagnèrent  le  bord  des  lagunes,  à  l'em- 
bouchure du  canal  de  Mestre,  et  trouvèrent  là  des  bar- 
ques qui  les  transportèrent  à  Venise.  Le  reste  de  la 
garnison  de  Malghera  et  celle  du  fort  Rizzardi  qui  se 
retira  la  dernière  et  continua  le  feu  jusqu'au  dernier 
moment,  suivirent  le  chemin  de  fer  et  le  pont.  Quoique 
le  peu  de  vivacité  du  feu  de  l'attaque  pendant  la  nuit 
facilitât  beaucoup  l'évacuation  des  ouvrages  et  rendit 
le  mouvement  de  retraite  peu  dangereux,  il  y  eul  de  la 
précipitation  et  du  désordre;  on  s'encombra  au  bord 
des  lagunes  et  sur  le  pont,  et  si  l'ennemi  s'était  aperçu 
de  la  retraite,  il  aurait  peut-être  pénétré  dans  Venise  à 
la  suite  des  défenseurs  de  Malghera,  car  la  moindre 
poursuiîe  aurait  i)roc!uii  dans  leur  longue  cohiniic  une 
telle  confusion  que  toute  résistance  aurait  été  impossi- 
ble. A  minuit,  le  mouvement  était  achevé.  Dans  ces 
trois  derniers  jouis,  pendant  lesciue's  l'ennemi  avait 
hincé  plus  de  hO  mille  projectiles,  la  garnison  c'e  Mal- 
ghera avait  eu  hOO  hommes  hors  de  co?nhat.  Il  avait 
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fallu  laisser  dans  le  fort  tonte  l'artillerie  qui  s'y  trou- 
vait; mais  on  l'avait  mise,  autant  que  possible,  hors 
de  service. 

Il  ne  fallait  pas,  en  évacuant  Malghera,  se  retirer 
jusque  dans  Venise,  car  on  pouvait  défendre  le  bord 
des  lagunes  et  la  têle  du  pont.  L'espace  entre  Malghera 
et  le  pont  est  d'environ  1,800  mètres,  et  ce  terrain  est 
plus  difficile  encore  que  celui  des  approches  du  fort, 
puisqu'il  participe  davantage  de  la  nature  des  lagunes. 
Fortement  établis  à  la  tête  du  pont  et  à  San  Giuliano 
qui  en  est  tout  près,  les  Vénitiens  pouvaient,  avant  de 
placer  leur  ligne  de  défense  au  milieu  du  pont,  forcer 
l'ennemi  à  une  nouvelle  attaque  aussi  pénible  que  celle 
de  Malghera.  Un  des  premiers  principes  delà  défense, 
c'est  de  se  laisser  resserrer  le  moins  possible  et  de  dis- 
puter le  terrain  pied  à  pied.  Mais  si  la  position  si  ex- 
ceptionnelle de  Venise  pouvait  permettre  à  ses  défen- 
seurs de  ne  pas  tenir  davantage  sur  le  continent ,  et  de 
confier,  pour  ainsi  dire,  la  résistance  à  cette  vaste 
nappe  d'eau  et  de  marais  qu'on  appelle  les  lagunes,  il 
y  avait  cependant  à  prendre  des  précautions  qui  furent 
complètement  négligées.  La  construction  du  pont  a 
modifié  les  conditions  de  défense  de  Venise  de  ce  côté. 
Tant  que  l'on  occupe  Malghera  ou  seulement  le  bord 
des  lagunes,  le  pont  est  utile  ;  mais  Malghera  et  le  bord 
des  lagunes  perdus,  ce  pont  facilite  l'attaque  et  com- 
promet la  défense.  11  faut  donc  le  sacrifier,  et  surtout 
ne  pas  attendre  pour  cela  au  dernier  moment.  Ce  ma- 
gnifique pont,  formé  de  222  arches^  a  3,600  mètres  de 
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long  sur  9  mètres  de  large,  et  s'élève  de  h  mètres  au- 
dessus  des  lagunes.  Cinq  places  le  partagent  en  six 
parties  distinctes ,  de  600  mètres  chacune;  celle  du 
milieu  a  136  mètres  de  long  et  36  de  large,  les  autres 
ont  100  mètres  de  long  et  17  de  large.  Une  bonne  dé- 
fense exigeait  la  démolition  de  ce  pont  depuis  la  terre 
ferme  jusqu'à  la  place  centrale  ou  tjut  au  moins  jus- 
qu'à la  seconde  place.  Il  fallait  aussi  détruire  l'îlot  de 
San  Giuliano  situé  à  droite,  à  50  mètres  seulement  de  la 
terre  ferme,  et  qui  se  prolonge  vers  Venise  sur  une 
longueur  de  350  mètres.  Rien  de  tout  cela  ne  fut  fait. 
Le  gouvernement,  contrairement  à  l'avis  de  Pepe  et 
malgré  les  instances  de  toute  la  population,  n'avait  pas 
voulu  démolir  le  pontet  s'était  contenté  de  faire  miner 
quelques  arches,  d'espace  en  espace,  en  avant  de  la 
place  centrale.  Quant  à  la  défense  même  du  pont,  elle 
consistait  dans  une  batterie  de  7  pièces  élevées  sur  la 
grande  place,  avec  quelques  traverses  en  arrière,  et 
trois  autres  batteries  à  l'extrémité  de  la  ville.  On  fit 
jouer  les  mines  aussitôt  après  le  passage  de  la  garnison 
de  Maighera;  mais  elles  produisirent  peu  d'effet  et  ne 
rompirent  que  19  arches  :  6  entre  la  tête  du  pont  et  la 
première  place,  10  entre  cette  place  et  la  seconde, 
3  entre  celle-ci  et  la  troisième  ou  grande  place.  La 
première  rupture  était  à  ZiOO  mètres  de  l'extrémité  du 
pont,  de  sorte  que  tout  cet  espace  se  trouvait  livré  à 
l'ennemi.  Ce  ne  fut  pas  tout  Le  fort  San  Giuliano  aurait 
pu  tenir  quelques  jours,  arrêter  l'assiégeant   au  bord 
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des  lagunes  et  prot(^ger  les  travaux  de  df^inolition  et  de 
défensedu  pont;  il  fut  abandonné.  Sa  garnison,  à  la  vue 
de  l'évacuation  de  Malghora  ,  fut  saisie  dY^pouvante, 
méconnut  la  voix  de  ses  chefs  et  rentra  dans  Venise, 
quoiqu'elle  eût  reçu  l'ordre  formel  de  rester  h  son 
poste  et  de  le  défendre  vigoureusement.  La  discipline 
était  si  relâchée,  Pepe  avait  si  peu  de  fermeté  qu'un 
tel  acie  resta  impuni. 

L'ennemi  ne  s'était  nullement  douté  de  l'évacuation 
de  Malgliera;  il  avait  continué  son  feu  cette  nuit-là 
comme  les  autres  nuits,  poussé  les  cheminements  com- 
mencés la  veille,  et  se  disposait  à  faire  le  lendemain 
quelques  attaques  de  vive  force  contre  les  ouvrages 
les  plus  endommagés,  lorsqu'au  jour  il  vit  avec  surprise 
(ju'il  n'y  avait  plus  de  défenseurs.  11  prit  aussitôt  posses- 
sion des  forts,  se  dirigea  ensuite  vers  le  pont,  et  s'avança 
jusqu'aux  premières  archi.s  rompues.  Un  détachement, 
conduit  par  des  ofliciers  du  génie,  alla,  partie  dans 
des  barques,  partie  à  la  nage,  occuper  San  Giuliano  ; 
mais  une  mine,  pratiquée  sous  le  magasin  à  poudre, 
fit  explosion  ;iu  moment  de  leur  arrivée;  le  magasin 
sauta  en  l'air,  et  piesfjie  tous  les  ouvrages  de  l'îlot 
furent  renveisés.  Lue  cinquante  d'hommes  périrent  , 
et  leurs  corps  mutilés  furent  lancés  dans  les  lagunes. 

Les  Autrichiens  étaient  donc  maîtres  de  Malghera 
et  du  bord  des  lagunes,  après  un  mois  d'efforts  et  de 
fatigues  extrêmes.  Leur  perte  ,  par  le  feu  de  l'assiégé  . 
était  de  700  hommes  environ  ;  mais  les  maladies  avaient 
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fait  des  ravages  considérables  dans  leurs  rangs,  et  à 
la  fin  de  mai,  ils  avaient  déjà  près  de  li  mille  ma- 
lades. 

Maighera  pris  ,  la  tête  du  pont  et  San  Gialiano  oc- 
cupés ,  l'attaque  avait  le  pied  dans  les  lagunes,  mais 
elle  se  trouvait  néanmoins  encore  peu  avancée  ,  si  l'as- 
siégé se  montrait  actif  et  énergique  ,  s'il  mettait  rapi- 
dement le  pont  en  état  de  défense  et  en  démolissait  une 
partie,  si  enfin  il  ne  commettait  plus  de  fautes  graves 
comme  celles  dont  on  vient  de  parler.  De  San  Giuliano 
et  de  la  première  rupture  du  pont  aux  abords  de  Venise, 
il  y  avait  plus  de  trois  kilomètres  de  lagunes  défendus 
par  des  forts ,  des  batteries,  des  chaloupes  canonnières; 
toutefois,  le  pont  offrait  quelques  chances  de  succès. 
Le  siège  entrait  ici  dans  une  nouvelle  période,  et  les 
Autrichiens  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre.  Le 
pont  presque  intact  et  l'état  iuiparfaitde  la  batterie  du 
milieu  et  des  défenses  de  San  Secondo,  îlot  situé  à 
droite,  à  500  mètres  en  arrière  de  cette  batterie,  auraient 
permis  quelques  tentatives  hardies,  sans  la  présence  de 
nombreux  bàtimenis  armés  échelonnés  autour  du  pont 
et  couvrant  tonte  cette  partie  des  lagunes;  les  assié- 
geants avaient  trop  peu  d(;  barques  pour  s'aventurer 
ainsi,  et  ne  pouvaient  pas  non  plus  s'avancer  sur  le 
pont  coupé  en  quelques  endroits,  enlilé  par  le  canon 
de  la  grande  place,  et  biltu  de  tous  côt'-s  par  celui  de  la 
flo  tille  des  lagunes;  ils  durent  donc  d'abord  ne  songer 
qu'à  contrebattre  les  feux  de  la  défense.  Dans  la  nuit 
du  27au  28,  ils  placèrent  quelques  mortiers  dans  la  pre- 
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mière  coupure  du  pont,  et  purent  dès  le  lendemain 
envoyer  des  bombes  contre  la  grande  place  et  contre 
San  Secondo,  et  jusqu'aux  premières  maisons  de  la 
ville.  Ils  élevèrent  plusieurs  traverses  sur  la  partie  du 
pont  qu'ils  occupaient,  et  se  mirent  à  construire  des 
batteries  sur  les  points  d'où  l'on  pouvait  avoir  action 
sur  celles  de  la  défense,  enfiler  les  canaux  et  s'op- 
poser au  débarquement.  Us  en  firent  huit,  trois  à 
San  Giuliano,  trois  à  la  tête  du  pont,  une  à  Bottenigo 
et  une  à  Gampaltone  ;  ces  huit  batteries  et  les  mortiers 
du  pont  faisaient  en  tout  trente  et  une  bouches  à 
feu.  Mais  il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  de  tels  tra- 
vaux exécutés  sous  le  feu  de  la  grande  place,  de  San 
Secondo  et  des  barques. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  faisaient  leurs  disposi- 
tions de  défense,  faciles  tant  que  l'ennemi  n'avait  pas 
terminé  ses  batteries.  11  était  urgent,  surtout,  de  tra- 
vailler à  la  démolition  du  pont;  en  quelques  jours  on 
détruisit,  en  avant  de  la  grande  place  ,  dix-sept  arches 
et  leur  piles,  et  l'on  eut  ainsi  une  coupure  de  plus  de 
250  mètres.  On  augmenta  l'épaisseur  et  on  améliora 
toutes  les  conditions  de  résistance  de  la  batterie  du 
pont,  mais  on  n'y  mit  pas  assez  de  pièces;  elle  n'en 
avait  que  sept,  et  on  aurait  pu  la  disposer  de  manière 
à  en  contenir  un  beaucoup  plus  grand  nombre.  San 
Socondo,  négligé  jusqu'alors,  fut  mis  en  état  de  dé- 
fense; mais  quand  l'ennemi  eut  achevé  ses  batteries, 
on  n'avait  encore  là  que  cinq  pièces. 

De  nombreuses  barques  canonnières,  échelonnées 
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près  du  pont  et  dans  les  canaux  voisins  surveillaient 
l'ennemi,  et  faisaient  feu  contre  ses  batteries  et  tous 
ses  travaux  d'attaque.  Les  îlots  fortifiés  qui  se  trouvent 
à  peu  près  à  hauteur  du  milieu  du  pont,  et  dont  la  des- 
tination principale  est  de  battre  les  débouchés  des  ca- 
naux, appuyaient  et  complétaient  la  ligne  de  défense  ; 
c'étaient,  à  droite ,  les  batteries  de  Campalîo  et  de 
Tessera,  à  gauche,  les  pelits  forts  de  Saint-George  et 
de  Saint-Ange.  Les  trois  batteries  de  l'extrémité  du 
pont,  une  autre  à  gauche  à  la  pointe  du  champ  de 
mars,  et  les  batteries  de  Mura  no  formaient  une  seconde 
ligne,  mais  qui  n'aurait  pu  servir  qu'après  la  perte  de 
la  première.  Les  Vénitiens  firent  quelques  tentatives  de 
débarquement  à  San  Giuliano  et  à  Bottenigo  pour  dé- 
truire les  travaux  de  l'attaque  sur  ces  deux  points  ;  elles 
ne  réussirent  pas.  L'ennemi  était  sur  ses  gardes,  et  le 
peu  de  largeur  des  canaux  ne  permettait  pas  aux  bar- 
ques de  former  un  front  assez  étendu  ;  ces  tentatives 
ne  furent  pas  d'ailleurs  poussées  assez  à  fond. 

Ce  ne  fut  que  le  13  juin,  17  jours  après  l'occupation 
deMaIghera,  que  les  Autrichiens  démasquèrent  leurs  bat- 
teries. Celles  de  la  tête  du  pont  et  de  San  Giuliano  fai- 
santface  conire  la  grande  place  et  contre  San  Secondo, 
et  lançaient  des  bombes  sur  les  premières  maisons  de  la 
ville  ;  celles  de  Campaltone  et  de  Bottenigo  tiraient 
surtout  contre  les  barques.  Les  Vénitiens  répondaient 
en  concentrant  principalement  leur  feu  sur  San  Giu- 
jiano,elsurleponlque  l'ennemi  avait  construit  pour  unir 
celle  île  à  la  terre  ferme.  On  se  canonnait  et  on  se 
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bombardait  ainsi  a\ec  beaucoup  de  vivacité,  mais  à  des 
distances  énormes;  les  batteries  de  San  Giulianoétaient 
à  1,300  mètres  de  la  grande  place,  à  1,800  de  San  Se- 
conde, à  3,200  de  la  ville  ;  celles  de  la  tête  du  pont 
étaient  à  ZiOO  mètres  plus  en  arrière.  Pendant  les 
trois  premiers  jours,  les  Autrichiens  répartirent  leur 
feu  contre  le  pont,  contre  San  Secondo  et  contre  la 
ville;  mais  s'apercevant  que  de  cette  manière  il  produi- 
sait peu  d'etTet,  ils  le  concentrèrent  sur  la  batterie  du 
pont,  et  tirèrent  contre  elle  avec  25  pièces,  14  canons, 
3  obusiers  et  8  mortiers.  Elle  n'avait  à  leur  opposer 
que  7  canons  avec  2  mortiers  placés  un  peu  plus  loin, 
derrière  les  premières  traverses  du  pont.  Aussi,  malgré 
la  distance,  cette  batterie,  base  essentielle  de  la  défense, 
eut  dès  lors  beaucoup  à  souffrir;  mais  les  Vénitiens 
ne  négligeaient  rien  pour  la  maintenir  en  bon  état. 
Chaque  nuit,  pendant  le  ralentissement  ou  l'interrup- 
tion du  feu,  ils  réparaient  les  dégâts,  refaisaient  les 
embrasures,  épaisissaient  le  parapet.  Sous  les  arches 
voisines  s'abritaient  des  barques  chargées  de  munitions 
et  de  vivres,  ou  ser\ant  d'ambulances;  ces  arches  re- 
couvertes de  plusieurs  couches  de  sacs  à  terre,  pou- 
vaient résister  à  l'effet  des  bombes.  Les  travaux  de 
San  Secondo  se  faisaient  avec  moins  de  difficultés  et  de 
dangers;  on  établit  des  batteries  pour  13  pièces  dans 
ce  fort  qui,  les  premier»  jours  du  feu,  n'en  avait 
que  5;  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  répondre  avec 
vigueur  à  l'artillerie  de  l'attaque,  il  fallait  mettre  plus 
de  pièces  sur  la  grande  place;  mais  c'était  un  travail 
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devenu  fort  difficile  depuis  l'ouverture  du  feu  de  l'en- 
nemi, et  Ton  aima  mieux  construire  une  nouvelle  bat- 
terie sur  la  II'  place,  à  peu  près  h  hauteur  de  San  Se- 
coudo.  Elle  était  de  6  pièces,  tirant  toutes  contre 
SanGiuliauo,  mais  la  distance  rendait  son  feu  ainsi  que 
celui  de  San  Secondo.  assez  peu  efficace.  Cependant 
la  concentration  contre  cette  île,  de  la  plus  grande  par- 
tie des  feux  de  la  défense,  faisait  beaucoup  de  mal  h 
l'ennemi  sur  ce  point;  il  avait  chaque  jour  plusieurs 
pièces  démontées, et  le  pont  de  San  Giuliano  fut  détruit 
plusieurs  fois;  les  soldats  autrichiens  appelaient  ce 
pont  le  pont  de  la  mort. 

La  population  de  Venise  avait  voulu  donner  le 
nom  de  Saint-Antoine  à  la  grande  batterie  du  pont, 
parce  que  la  lutte  de  celte  batterie  contre  celle  de 
l'assiégeant  avait  commencé  le  jour  dédié  à  saint  An- 
toine de  Padoue  qui  est  en  grande  vénération  dans  le 
pays.  C'était  une  tradition,  remontant  à  la  fondation 
de  Venise,  que  cette  ville  était  imprenable,  et  le  peu- 
ple, malgré  les  piogrès  de  l'ennemi  et  l'arrivée  des 
bombes  sur  les  premières  maisons,  se  considérait 
comme  bien  en  sûreté.  Pour  exprimer  le  peu  de 
crainte  que  lui  inspirait  le  siège,  il  disait  gaîment,  en 
faisant  allusion  au  nom  des  trois  principaux  points 
de  la  lutte,  San  Antoine,  San  Giuliano  et  Saint  Se- 
cond©, que  ces  combats  ne  regardaient  pas  Venise,  et 
que  c'étaient  trois  saints  qui  étaient  venus  se  faire  la 
guerre  lui  milieu  des  lagunes. 

Jusqu'aux  premiers  jours  de  juillet  il  ne  se  pa«sa 
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rien  de  remarquable  dans  ces  combats  d'artillerie  à 
grande  distance;  oo  se  démontait  des  pièces,  on  se 
tuait  quelques  hommes,  mais  la  situation  ne  changeait 
pas,  l'attaque  n'avançait  en  rien,  et  il  était  évi(ient 
qu'elle  devait  recourir  à  d'autres  moyens.  Sur  un  au- 
tre point  les  Autrichiens  faisaient  des  efforts  tout  aussi 
infructueux.  Après  l'occupation  de  Malghera  et  du  dé- 
bouché central  des  lagunes,  ils  résolurent  d'attaquer 
l'extrémité  sud;  c'était  une  opération  aussi  difficile 
que  celle  qu'ils  venaient  de  faire  contre  Malghera.  Les 
Vénitiens  avaient  fait  de  ce  côté  de  grands  travaux; 
d'ailleurs  la  prise  de  Brondolo,  celle  même  de  Chiog- 
gia  n'avait  pas  la  même  importance  que  la  possession 
de  Malghera.  Il  y  a  plus  de  30  kilomètres  de  Chioggia 
à  Venise,  et  il  est  presque  impossible  de  s'avancer  par 
l'étroit  littoral  de  Palestrine,  sous  le  feu  de  la  flotille 
des  lagunes  ,  et  d'emporter  les  batteries  et  les  forts  de 
ce  littoral.  Il  est  vrai  que  la  perte  de  Chioggia,  ville  de 
25  mille  âmes,  aurait  privé  Venise  d'assez  grandes  res- 
sources et  surtout  produit  un  effet  moral  des  plus  fâ- 
cheux. Mais  néanmoins  il  valait  bien  mieux  concen- 
trer tous  les  moyens  de  l'attaque  contre  le  pont  et  se 
contenter  de  resserrer  les  deux  extrémités,  Brondolo 
et  Treporti. 

Brondolo  couvre  la  pointe  méridionale  des  lagunes. 
Ce  fort  est  un  quadrilatère  bastionné,  construit  au 
point  011  la  Brenta,  le  Bacchiglione,  le  canal  latéral  à 
la  Brenta  et  le  canal  de  Valle,  réunissant  leurs  eaux, 
en  déchargent  une  partie  dans  la  lagune,  tandis  que 
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l'autre,  reprenant  à  droite  l'ancien  lit  de  la  Brenta, 
va  se  jeter  dans  la  mer,  à  environ  à  kilomètres  plus 
bas.  Il  est  flanqué  à  droite  par  un  petit  fort,  le  fort 
Saint-Michel ,  placé  au  delà  du  courant  qui  tombe  dans 
la  lagune,  et  par  un  retranchement  qui  bat  les  ca- 
naux et  quelques  points  où  l'attaquant  pourrait  placer 
de  l'artillerie,  A  gauche,  une  ligue  à  redans  continue, 
relie  Brondolo  au  rivage,  l'empêche  d'être  tourné,  et 
forme  du  terrain  en  arrière  une  sorte  de  camp  re- 
tranché. Deux  forts  défendent  l'intérieur  de  ce  camp; 
l'un,  le  fort  Lombard,  élevé  au  bord  de  la  mer,  bat  la 
plage  et  protège  le  revers  de  la  ligne;  l'autre,  le  fort 
de  la  Madone,  couvre  le  pont  qui  unit  ce  littoral  à 
l'île  des  Jardins.  Cette  île  se  prolonge  vers  Chioggia 
et  communique  avec  elle  par  un  grand  pont  en  ma- 
çonnerie, dont  l'une  des  extrémités  a  un  pont-Ievis. 
Au  delà  du  fort  de  la  Madone,  jusqu'au  port  de 
Chioggia,  le  littoral  est  protégé  par  plusieurs  forts  et 
batteries  ;  de  l'autre  côté,  en  avant  de  Brondolo,  il  est 
couvert  par  la  Brenta,  le  long  de  laquelle  s'élèvent  di- 
vers retranchements,  et  dont  l'embouchure  est  défen- 
due par  un  fort,  le  Pentagone  Neuf.  On  voit  que  toute 
cette  partie  du  littoral  et  des  abords  de  terre  ferme, 
du  port  de  Chioggia  à  l'embouchure  de  la  Brenta,  est 
hérissée  de  fortifications  dont  Brondolo  est  le  centre. 
Le  terrain  en  avant  de  la  Brenta,  entre  ce  fleuve  et 
l'Adige,  est  plus  difficile  encore  que  celui  des  envi- 
rons de  Malghera.  Brondolo  avait  une  garnison  de 
500  hommes  avec  50  bouches  à  feu  ;  Saint-Michel,  le 
Venise  en  1848  et  4849.  14 
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fort  Lombard,  la  ligne  retranchée  et  les  ouvrages  de  la 
Brenla  étaient  armés  d'une  soixantaine  de  pièces;  h  à 
5  mille  hommes  défendaient  ces  points  et  toute  la  par- 
tie méridionale  des  lagunes,  et  avaient  leur  quartier 
général  à  Chioggia. 

Les  troupes  autrichiennes  chargées  de  l'altaque  de 
la  Brenla  et  de  Brondolo  étaient  au  nombre  de  7  à 
8  raille  hommes.  Ce  corps  s'établit  autour  de  Sainte- 
Anne  ;  et  comme  ces  lieux  sont  impraticables  aux 
voitures,  ses  premiers  soins  furent  de  construire,  à 
partir  de  Sainte-Anne  et  de  Porto-Fossone,  qui  est  à 
l'embouchure  de  l'Adige,  des  routes  dans  la  direction 
de  la  Brenla;  ce  fui  là  un  travail  Irès-pénibie.  L'inten- 
tion de  l'assiégeant  était  d'atla'|uer  toute  la  ligne  de  la 
Brenla,  mais  en  faisant  son  effort  principal  vers  Bu- 
siola,  pour  forcer  le  passage  sur  ce  point.  Il  construi- 
sit trois  batteries  ;  deux,  assez  rapprochées  l'une  de 
l'autre  et  reliées  par  une  tranchée,  étaient  destinées  à 
battre  Busiola,  Brondolo  et  Sainl-Michel  ;  l'autre,  pla- 
cée vers  la  mer,  dans  un  lieu  un  peu  élevé,  devait  do- 
miner le  cours  de  la  Brenta  et  le  canjp  retranché.  La 
flotte  devait  concourir  à  l'attaque.  Le  2  et  le  3  juin, 
elle  se  montra  vers  le  littoral  de  Chioggia,  et  envoya 
ses  bateaux  à  vapeur  près  de  Porto-Fossone,  comme 
pour  y  opérer  un  débarquement  ;  mais,  après  avoir  es- 
suyé pendant  quelque  temps,  à  très-grande  distance, 
le  feu  des  ouvrages  avancés^  ces  batoanx  regagnèrent 
le  large.  Le  Zi  juin,  une  attaque  générale  eut  lieu  par 
terre  et  par  mer.  La  flotte,  voulant  opérer  un  débar- 
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quemeot  à  l'enibjuclinre  de  la  Brenta,  chercha  à  rui- 
ner le  Pentagone  Neuf  ;  mais  elle  lirait  de  irop  loin, 
tous  ses  efforts  restèrent  infructueux ,  et  ceux  des 
troupes  de  terre  contre  différents  points  de  la  ligne 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Le  feu,  commencé  vers 
midi,  cessa  à  neuf  heures  du  soir;  la  perle  ne  fut  de 
part  et  d'autre  que  d'une  vingtaine  d'hommes  L'aita- 
que  ne  fut  pas  renouvelée  le  lendemain  ;  la  flotte  re- 
monta au  nord  pour  ne  pas  laisser  la  mer  libre  plus 
longtemps  an  dessus  de  Brondolo,  et  il  ne  resla  que 
les  bâlimenls  qui  bloquaient  celle  partie  du  littoral. 
Les  Auti  ichiens  avaient  sans  doute  cru  emporter  Bron- 
dolo par  une  seule  attaque,  et  ils  renouvelèrent  là  ce 
qu'ils  avaient  fait  contre  Malghera  un  mois  aupara- 
vant; ils  ne  furent  pas  pins  heureux,  et  il  fallait  de 
bien  antres  efforts  pour  forcer  une  ligne  si  solide.  Ils 
se  mirent  donc  à  faire  des  travaux  d'approche;  mais, 
arrêtés  sans  cesse  par  les  difficultés  du  sol  et  fort  in- 
commodés par  le  feu  des  assiégés,  ils  avancèrent  très- 
lentement,  et,  au  milieu  de  juillet,  ils  n'étaient  pas 
encore  en  mesure  de  battre  avec  avantage  les  retran- 
chements de  la  Brenta. 

La  situation  de  Venise  pouvait  paraître  encore  as- 
sez rassurante  ;  cependant  elle  devenait  chaque  jour 
plus  mauvaise.  Les  événements  du  dehors  tournaieui 
contre  l'Italie  et  allaient  faire  évanouir  tout  espoir; 
l'état  intérieur,  la  rareté  des  vivres  et  des  munitions, 
l'inaction  de  la  flotte,  tout  assignait  un  tenue  assez  pro- 
chain à  la  résistance. 
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Les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres  s'étaient  atten- 
dus, après  Novare,  à  voir  Venise  se  soumettre  ;  ils  ne 
considéraient   la  prolongation   de  sa   résisiance   que 
comme  un  acte  de  désespoir.  La  reprise  des  hostilités 
par  le  Piémont  ayant  mis  fin  à  la  médiation,  la  France 
et  l'Angleterre  ne  pouvaient  plus  s'en  prévaloir  pour 
s'interposer  entre  Venise  et  l'Autriche,  et  elles  étaient 
fort  loin  de  vouloir  prendre  à  main  armée  la  défense 
de  la  malheureuse  et  héroïque  cité,  au  risque  de  s'en- 
gager dans  une  guerre  européenne.  On  peut  juger  d'a- 
près cela  de  l'accueil  que  firent  les  deux  cabinets  aux 
instances  du    gouvernement   vénitien.    Il    leur    avait 
annoncé  que  Venise,  décidée  à  résister  à  toute  ex- 
trémité,  se  mettait  sous  leur  protection  et  leur  de- 
mandait de  la  soustraire  à  la  domination  autrichienne. 
Les  réponses  officielles  ne  furent  données  que  dans 
le  courant  de  mai.  Le  cabinet  de  Londres  déclara  net- 
tement que  l'Autriche  possédait  Venise  en  vertu  des 
traités  de  Vienne  garantis  par  l'Angleterre,  et  que,  dans 
l'état  des  choses,  aucun  changement  à  ces  traités,  en 
ce  qui  concernait  Venise,  n'était  possible;  il  rappelait 
au  gouvernement  vénitien  qu'il  ne  devait  pas  espérer 
d'opposer  une  résistance  permanente  aux  forces  de 
l'Autriche,  et  que  sa  défaite  était  certaine  à  une  époque 
plus  ou  moins  rapprochée;  il  conseillait  de  traiter  sans 
retard  pour  obtenir  de  meilleures  conditions  et  épar- 
gner aux  habitants  des  maux  et  des  dangers  inutiles.  Le 
cabinet  de  Paris  témoignait  plus  d'intérêt  pour  Venise 
et  ne  parlait  pas  des  traités  de  1815  ;  mais  au  fond  son 
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langage  était  le  même  que  celui  de  Londres,  et  il  con- 
seillait aussi  de  négocier  bien  vite.  Sur  ces  réponses  qui 
n'indiquaient  que  trop  que  Venise  n'avait  à  compter 
sur  aucun  appui  du  dehors,  Manin  renouvela  ses  tenta- 
tives de  négociation  directe  avec  l'Autriche ,  et  s'a- 
dressa à  l'ambassadeur  français  à  Vienne  afin  d'obte- 
nir un  sauf-conduit  pour  un  envoyé  qui  irait  dans  cette 
capitale  porter  des   propositions  d'accommodement; 
toutes  les  instances  de  cet  ambassadeur  furent  vaines. 
Le  gouvernement  autrichien  répondait  qu'il  ne  vou- 
lait pas  traiter  avec  Venise,  et  que  si  cette  ville  voulait 
se  soumettre,  elle  devait  s'adresser  au  maréchal  Ra- 
detzky,  investi  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  ac- 
cepter sa  soumission.   Mais  malgré  cette  déclaration 
hautaine,  l'Autriche  ne  tarda  pas  à  se  montrer  moins 
intraitable,  et  ce  fut  elle-même  qui  fit  les  avances.  Vers 
la  fin  de  mai,  lorsque  la  prise  de  Malghera  pouvait 
faire  croire  que  Venise  était  abattue  et  découragée,  l'un 
des  plénipotentiaires  autrichichiens  pour  la  paix  avec 
le  Piémont,  de  Bruck ,  vinl  au  quartier  général  à  Mes- 
tre,  et  écrivit  à  Manin  qu'il  était  disposé  à  entendre  les 
propositions  du  gouvernement  vénitien.  Quelques  jours 
auparavant  il  était  arrivé  à  Venise  une  lettre  de  Kos- 
suth,  annonçant  que  la  Hongrie  s'était  érigée  en  répu- 
blique et  voulait  se  mettre  en  relation  avec  Venise. 
Kossuth  exhortait  les  Vénitiens  à  tenir  bon  tant  qu'ils 
pourraient,  et  leur  promettait  de  l'argent,  deux  fré- 
gates à  vapeur  achetées  en  Angleterre,  et  des  forces  de 
terre  considérables.  Ces  promesses,  la  lettre  si  inatteu- 
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due  de  de  Bnick,  la  nouvelle  des  difficultés  que  rencon- 
trait la  négociation  de  la  paix  entre  l'Autriche  et  le 
Piémont,  firent  croire  à  Manin  que  les  événements  du 
dehors  devenaient  favorables,  et  le  remplirent  d'espoir. 
11  s'empressa  de  convoquer  l'assemblée,  et  lui  donna 
communication,  en  comité  secret,  de  toute  la  corres- 
pondance avec  la   France,  l'Angleterre,  la  Hongrie, 
Radetzky  et  de  Bruck.  L'assemblée  partagea  les  illu- 
sions de  Manin,  déclara  que  Venise  persistait  à  résister, 
et  autorisa  le  gouvernement  à  entamer  des  négocia- 
tions. Manin,  fort  de  cette  délibération,  envoya  à  de 
Bruck  deux  négociateurs  qui  avaient  pour  instruction 
de  réclamer  l'indépendance,  ou  du  moins  une  existence 
politique  convenable.  De  Bruck  signifia  à  ces  envoyés 
que  le  gouvernement  autrichien  était  fermement  ré- 
solu à  faire  rentrer  Venise  sous  son  obéissance,  et  que 
tout  ce  qu'on  pouvait  discuter,  c'étaient  les  bases  de  la 
constitution  qui  lui  serait  octroyée.  Il  leur  fit  connaître 
des  projets  dont  les  points  fondamentaux  étaient  :  le  . 
maintien  de  toute  la  monarchie  sous  la  dynastie  impé- 
riale; une  administration  séparée  pour  les  provinces  lom- 
bardes-vénitiennes, avec  un  lieutenant  de  l'empereur 
exerçant  le  pouvoir  exécutif,  et  un  sénat  et  une  cham- 
bre de  députés  formant  le  pouvoir  législatif,  sauf  ce  qui 
concernait  la  guerre  et  les  relations  extérieures  dont  la 
décision  appartiendrait  à  une  diète  générale  de  l'em- 
pire composée  de  représentants  de  toutes  1  es  provinces. 
De  Bruck  déclarait  en  outre  que  Venise  pourrait,  à  son    ' 
choix,  faire  partie  d'un  royaume  lombard -vénitien  dont 
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Vérone  sérail  la  capitale,  ou  être  la  capitale  de  la  Vé- 
nilie,  qui  formerait  un  état  ou  gouvernement  distinct 
de  la  Lombordie,  ou  enfin  avoir  une  existence  à  part, 
en  devenant,  comme  Trieste,  une  ville  impériale.  Fort 
■désireux  de  voir  cesser  la  résistance,  et  de  contribuer  à 
la  pacification  de  Tllalie,  il  cherchait  à  convaincre  les 
envoyés  vénitiens  que  l'Autriche  d'aujourd'hui  n'était 
plus  l'Aulriche  d'autrefois,  et  que  si  jusqu'alors  les 
provinces  italiennes  avaient  vu  méconnaître  leurs  droits 
et  leur  nationalité,  il  n'en  serait  plus  de  même  désor- 
mais, puisque  l'empire  enlrait  dans  la  voie  des  consti- 
tutions. Manin,  ne  voulant  pas  soumettre  à  l'assemblée 
des  propositions  si  vagues  et  si  insuffisantes,  demanda 
des  explications  plus  nettes  et  des  engagements  plus  po- 
sitifs. De  bruck  fit  de  nouvelles  déclarations,  aussi  peu 
concluantes  et  n'offrant  pas  plus  de  garanties,  et  ce  fut 
en  vain  que  les  envoyés  vénitiens  tentèrent  d'en  obte- 
nir d'autres.  Manin  dut  alors  les  communiquer  à  l'as- 
semblée, qui,  jugeant  avec  raison  qu'il  n'y  avait  là  au- 
cun point  arrêté  d'accommodement,  décida  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  délibérer,  et  qu'il  fallait  poursuivre  les 
négociations  pour  arriver  à  quelque  résultai  réel. 

De  nouvelles  conférences  eurent  lieu  à  Vérone;  les 
propositions  de  l'Autriche  étaient  toujours  fort  ambi- 
guës; mais  de  Bruck  renonça  enfin  à  ses  vagues  décla- 
rations et  donna  un  ultimatum  dont  les  conditions  es-» 
scntiellcs  étaient  :  soumission  de  Venise  telle  que  l'exi- 
geait le  maréchal  Radeizky  dans  sa  sommation  du 
4  mai;  jouissance  des  mêmes  droits  que  toutes  les  au- 
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très  parties  de  l'empire;  point  d'amende  ou  de  contri- 
bution de  guerre,  mais  réduction  du  papier-monnaie 
aux  deux  tiers  de  sa  valeur  nominale,  et  amortisation 
de  ce  papier  à  la  charge  de  la  ville.  En  acceptant  de 
telles  conditions,  Venise  ne  faisait  que  capituler  pure- 
ment et  simplement.  Elle  n'obtenait  que  de  vagues 
promesses,  ne  devait,  comme  tout  l'empire,  jouir  d'une 
constitution  qu'après  le  rétablissement  de  la  tranquil- 
lité dans  toute  l'Italie  et  même  dans  toute  l'Europe,  et 
restait  jusque-là  soumise  au  même  régime  qu'autre- 
fois. Rien  n'était  formellement  garanti,  tout  se  rédui- 
sait à  de  simples  promesses,  et  l'Italie  sait  ce  que  valent 
les  promesses  de  l'étranger;  de  Bruck  lui-même  venait 
de  reconnaître  que  celles  de  1815  avaient  été  complè- 
tement violées.  L'assemblée  repoussa  l'ultimatum,  et 
pour  se  justifier  de  cette  détermination  qui  ne  laissait 
plus  ni  espoir  ni  possibilité  d'accommodement,  et  re- 
mettait à  la  guerre  seule  la  décision  de  la  question,  elle 
ordonna  la  publication  des  négociations  qui  venaient 
d'avoir  lieu.  Quelques  députés  soutinrent  la  nécessité 
de  se  rendre  et  l'inutilité  de  prolonger  une  résistance 
désormais  sans  but  et  sans  espoir;  le  peuple  fit  contre 
eux  d'assez  violentes  démonstrations  qui  n'eurent  ce- 
pendant aucune  suite  fâcheuse. 

Ces  négociations  avaient  duré  un  mois.  On  était  à  la 
fin  de  juin,  et  l'état  de  l'Italie  et  de  toute  l'Europe  était 
désolant  pour  Venise.  La  paix  de  l'Autriche  avec  le 
Piémont,  un  instant  compromise,  ne  présentait  plus 
d'obstacles  sérieux  ;  la  Toscane  et  les  Légations  étaient 
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entre  les  mains  des  Autrichiens;  Rome  assiégée  par  les 
Français  ne  pouvait  plus  résister;  Naples  et  la  Sicile 
étaient  comprimées;  la  Russie  intervenait  en  Hongrie; 
la  France  et  l'Allemagne  se  calmaient;  tout  était  à  la 
paix,  et  l'Autriche,  raffermie  et  rassurée  de  tous  côtés, 
n'avait  pas  à  craindre  de  voir  Venise  secourue.  Cette 
malheureuse  ville  aurait  donc  bien  fait  de  se  soumettre 
alors,  mais  on  vient  de  voir  que  toutes  les  négociations 
n'avaientabouti  à  aucun  arrangement  acceptable;  obli- 
gée de  se  rendre  à  discrétion  ou  emportée  de  vive  force, 
elle  n'aurait  pas  eu  à  subir  des  conditions  plus  dures. 
Elle  était  donc  condamnée  à  continuer  la  lutte  à  toute 
extrémité;  elle  se  le  devait  à  elle-même,  elle  le  devait  à 
la  cause  de  l'indépendance  italienne,  et  si  cette  lutte 
était  devenue  entièrement  inutile,  c'était  du  moins  une 
dernière  et  magnifique  protestation  contre  le  joug  de 
l'étranger.  Avec  les  ressources  qui  lui  restaient  et  en 
présence  du  peu  de  progrès  de  l'attaque,  Venise  pou- 
vait encore  tenir  à  peu  près  deux  mois,  et  un  tel  délai 
pouvait,  contre  toute  attente,  il  est  vrai,  amener  quel- 
que circonstance  favorable. 

Pepe  avait  beaucoup  perdu  dans  l'opinion  publique, 
surtout  depuis  l'évacuation  de  iMalghera  et  de  San 
Giuliano.  Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  Ca- 
vedalis  et Graziani,  n'étaient  plus  populaires;  Manin  ne 
pouvait  en  rien  diriger  les  affaires  de  la  guerre;  les 
vivres  et  les  munitionsdevenaient  rares,  et  l'administra- 
tion ne  paraissait  pas  s'occuper  d'y  pourvoir  et  de  les 
ménager  ;  la  flotte  ne  voulait  pas  agir.  On  sentait  qu'il 
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fallaitune  direction  plus  forte  et  plus  habile.  L'assem- 
blée, pour  remédier  à  un  tel  état  de  choses,  sans  tou- 
tefois changer  le  chef  du  gouvernement  ni  le  chef  de 
l'armée,  nomma  une  commission  militaire  de  trois 
membres,  revèlue  de  pleins  pouvoirs  pour  tout  ce  qui 
concernait  la  défense.  Les  membres  de  cette  commis- 
sion étaient  :  Ulloa,  nommé  général  pour  sa  défense 
de  Malghera;  Sirtori,  lieutenant-colonel,  ancien  prêtre 
lombard,  homme  très-brave  et  très-énergique;  Baldis- 
serotto,  officier  de  marine  distingué.  C'était  là  une  se- 
conde dictature  en  présence  de  celle  de  Manin,   un 
autre  commandement  en  chef  avec  celui  de  Pepe,  et  il 
pouvait  sortir  d'une  situation  si  fausse  les  plus  dange- 
reux conflits.  11  aurait  beaucoup  mieux  valu  remplacer 
Pepe  par  Ulloa,  l'officier  le  plus  capable  de  l'armée, 
changer  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et 
surtout  enlever  le  commandement  de  la  flotte  à  l'ami- 
ral Bua,  homme  inactif,  ctd'une  réputation  équivoque. 
Manin  et  le  ministère  virent  de  mauvais  œil  la  création 
.  d'un   pouvoir  devant  lequel   le  leur  devait  céder  en 
maintes  occasions,  mais  ils  firent  preuve,  ainsi  que  la 
commission  elle-même,  d'une  grande  modération,  et  il 
n'y  eut  pas  de  choc  d'autorité.  Manin  d'ailleurs  nomma 
Pepe  président  de  la  commission,  et  l'assemblée  loin 
de  s'en  formaliser,  confirma  cette  nomination  qui  di- 
minuait beaucoup  les  inconvénients  d'un  double  com- 
mandement. 

La   commission  se   montra  active  et  énergique  et 
prouva  que  si  elle  avait  été  créée  plus  tôt,  elle  aurait 
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ioiprimé  une  iiieilleuie  direction  à  la  défense.  Elle  ren- 
dit la  discipline  plus  sévère,  la  justice  militaire  plus 
expéditive,  épura  les  cadres,  destitua  un  assez  grand 
nombre  d'officiei's,  et  remplaça  plusieurs  des  comman- 
dants des  forts  et  des  postes  les  plus  importants.  Elle 
mit  à  la  tête  de  la  flotte  un  jeune  officier  nommé  Buc- 
chia,  sur  qui  Ton  fondait  de  grandes  espérances.  Elle 
fit  ouvrir  de  nouveaux  enrôlements  pour  la  marine  et 
surtout  pour  l'artillerie  qui  jouait  un  rôle  si  important 
dans  la  défense  et  dont  l'effectif  diminuait  chaque  jour 
par  le  feu  de  l'ennemi  et  par  les  fatigues.  Les  batteries  du 
pont  etdeSan  Seconde  furent  l'objet  de  tous  ses  soins. 
Il  était  urgent  aussi  de  songer  aux  munitions 
dont  on  était  menacé  de  manquer  bientôt.  Il  fut  or- 
donné aux  particuliers  de  livrer  toute  la  poudre 
qu'ils  avaient  chez  eux,  et  de  laisser  enlever  de  leurs 
habitations  les  matières  salpéirées.  On  activa  la 
fabrication  de  la  poudre,  mais  vers  la  fin  de  juin  ,  la 
poudrière  sauta;  promptement  réparée,  elle  sauta  une 
seconde  fois  en  tuant  une  vingtaine  d'artilleurs  et  2  of- 
ficiers. Ces  deux  explosions,  arrivées  à  peu  d'intervalle, 
firent  croire  qu'elles  n'étaient  pas  de  simples  accidents 
et  donnèrent  lieu  à  des  menaces  contre  des  personnes 
suspectes,  et  à  quelques  tumultes.  Manin,  dans  ces  cir- 
constances, montra  beaucoup  de  fermeté,  et  sut  rétablir 
promptement  et  maintenir  l'ordre.  La  poudrière,  ré- 
parée de  nouveau  en  12  ou  15  jours,  continua  à  fonc- 
tionner; mais  on  consommait  chaque  jour  plus  de 
poudre  qu'on  n'en  pouvait  fabriquer;  les  approvision- 
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Déments,  qu'on  avait  crus  suffisants  pour  une  année,  au 
commencement  du  siège,  diminuaient  rapidement,  et 
le  salpêtre  même  allait  bientôt  manquer. 

Un  mal  plus  grand  encore  était  la  rareté  des  vivres. 
Depuis  le  siège,  il  n'en  entrait  presque  plus,  et  l'on  sait 
quelle  avait  été  l'imprévoyance  de  l'administration.  Le 
prix  des  comestibles ,  doublé  dès  la  fin  de  mai,  aug- 
mentait continuellement.  On  fit  pour  les  vivres  ce 
que  l'on  avait  fait  pour  les  affaires  militaires;  on  créa 
une  commission  chargée  de  tous  les  soins  concernant 
les  subsistances.  Elle  régla  les  prix  et  le  mode  de  vente, 
prévint  les  accaparements  en  fixant  les  quantités  que 
chaque  famille  pouvait  acheter  journellement,  d'après 
le  nombre  de  ses  membres,  et  ordonna,  sous  peine  de 
confiscation ,  la  déclaration  de  tous  les  approvisionne- 
ments particuliers.  Il  s'était  fait,  depuis  le  siège,  d'o- 
dieuses spéculations  que  le  gouvernement  n'avait  pas 
su  réprimer,  et  auxquelles  même,  par  son  extrême  né- 
gligence, il  avait  semblé  prêter  la  main.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  autorisé  la  sortie  des  magasins  publics ,  de 
grandes  quantités  de  grains  que  l'on  disait  gâtés ,  et 
que  des  spéculateurs  s'engageaient  à  remplacer  par 
d'autres  denrées  de  consommation,  qu'ils  ne  fournirent 
jamais.  Il  repoussa  constamment  les  offres  de  toute  es- 
pèce qui  lui  furent  faites  jusque  dans  le  courant  de 
juin,  pour  l'introduction  des  vivres  dans  les  lagunes; 
on  aurait  dit  que  c'était  là  un  soin  au-dessous  de  lui,  et 
jusqu'au  mois  d'août,  Manin  crut  que  les  vivres  ne 
manqueraient  jamais. 
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L'argent  manquait  aussi ,  et  il  fallut  recourir  encore 
à  des  moyens  extraordinaires.  Le  28  juin,  le  gouverne- 
ment décréta  un  nouvel  impôt  de  6  millions  de  livres 
sur  tous  les  immeubles,  et  le  convertit,  comme  les  pré- 
cédents, en  papier  communal. 

Il  y  avait  toujours  impossibilité  de  tirer  parti  de  la 
flotte  et  de  dégager  le  littoral;  la  marine  n'osait  rien 
entreprendre,  et  son  nouveau  commandant  ne  fit  rien 
de  plus  que  l'ancien.  Elle  mettait  en  avant  mille  pré- 
textes pour  justifier  sa  lâche  inaction,  et  bien  pourvue 
de  tout  et  vivant  presque  dans  l'abondance,  au  milieu 
de  la  détresse  générale,  elle  absorbait  très-inutilement 
une  bonne  partie  des  ressources.  Elle  ne  cherchait  même 
pas  à  profiter  des  occasions  que  ne  pouvaient  manquer 
de  lui  fournir  les  bâtiments  ennemis,  dans  leur  croi- 
sière continuelle  le  long  du  littoral,  de  tomber  à  l'im- 
proviste  sur  quelques-uns  d'entre  eux,  et  de  faire  quel- 
ques coups  de  main  heureux.  Elle  essaya  deux  ou  trois 
fois,  sans  aucun  succès,  de  lancer  des  brûlots  contre 
les  frégates  ennemies.  Son  unique  bâtiment  à  vapeur, 
le  Pie  IX,  se  hasardait  de  temps  en  temps  à  quelque 
distance  en  mer ,  et  allait  échanger  des  boulets  avec 
quelque  bâtiment  ennemi ,  mais  sans  le  moindre  ré- 
sultat. La  flotte  autrichienne,  depuis  son  attaque  du 
4  juin,  contre  le  littoral  de  Brondolo,  n'avait  plus  rien 
tenté,  et  se  bornait  à  surveiller  la  côte  en  se  tenant  hors 
déportée  de  canon.  Un  jour,  le  Vulcain,  son  plus 
grand,  ou  plutôt  son  seul  bâtiment  de  guerre  à  vapeur, 
échoua  à  l'embouchure  de  l'Adige ,  non  loin  du  Pen- 
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tagone  Neuf.  L'escadre  vénitienne,  qui  se  tenait  à  l'en- 
trée du  port  de  Malamocco,  sous  le  fort  Alberoni,  pré- 
venue bien  vite,  se  contenta  d'envoyer  quelques  tra- 
baccoli  qui  ne  purent  rien  faire,  tandis  que  d'autres 
navires  auraient  facilement  pris  ou  détruit  ce  bâtimenl, 
qui  mit  une  nuit  entière  à  se  remettre  à  flot,  quoique 
secouru  par  deux  autres  petits  navires  à  vapeur. 

Les  opérations  du  siège  en  étaient  toujours  au  même 
point.  L'attaque  ne  faisait  aucun  progrès ,  ni  contre  le 
pont,  ni  vers  Brondolo;  ce  n'était  pas  en  se  bornant  à 
des  combats  d'artillerie,  qu'elle  pouvait  gagner  du  ter- 
rain. Les  Autrichiens  n'étaient  pas  assez  entreprenants. 
Le  pont  qui,  jusqu'à  la  grande  coupure  en  avant  de  la 
batterie  vénitienne,  n'avait  que  quelques  arches  de  dé- 
molies, leur  offrait  le  moyen  de  s'avancer  peu  à  peu  et 
d'établir  leurs  batteries  plus  près  de  celles  des  assiégés; 
•mais  c'était  là  un  travail  bien  difficile,  sous  le  feu  croisé 
des  barques,  de  la  grande  place  de  San  Secondo.  Ce  qui 
aurait  mieux  valu,  ce  qu'il  fallait  tenter  sans  cesse,  c'é- 
tait de  s'emparer  par  surprise,  ou  de  toute  autre  maniè- 
re, de  la  batterie  Saint-Antoine.  Cette  batterie  était  Je 
nœud  de  la  défense,  sa  perte  aurait  été  un  coup  fatal 
pour  Venise,  dont  elle  aurait  pu  même  entraîner  la 
prise  ou  la  reddition  immédiate.  Du  moment  que  les 
assiégeants,  au  lieu  de  se  borner  à  un  blocus  rigou- 
reux, suffisant  désormais  pour  leur  livrer  Venise  dans 
deux  mois  au  plus,  voulaient  continuer  leurs  attaques, 
la  seule  chose  à  faire  était  de  concentrer  leurs  efforts 
contre  le  pont  et  contre  San  Secondo,  et  de  tout  braver 
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pour  s'en  rendre  maîtres.  Des  attaques  réitérées,  des 
tentatives  d'approche  et  d'escalade,  faites  de  nuit  sur- 
tout, auraient  bien  pu  réussir. 

Le  pont,  à  peu  près  intact  jusqu'à  la  coupure  des 
t7  arches,  offrait  à  la  fois  un  abri  et  un  point  d'appui 
pour  les  tentatives  de  ce  genre.  L'ennemi   essaya  une 
seule  fois  une  surprise  contre  la  batterie  Saint- Antoine. 
Dans  la  nuit  du  6  au  7  juillet,  un  détachement  d'une 
soixantaine  d'hommes  qui  s'étaient  offerts  pour  celte 
périlleuse  affaire,  ayant  à  sa  tête  un  capitaine  d'état- 
major,  s'avance  par  le  pont  et  traverse  la  grande  cou- 
pure, tant  à  la  nage  que  sur  des  barques  ,  et  en  s'ai- 
dant  des  débris  des  arches  démolies.  Pendant  ce  temps- 
là,  des  signaux  et  des  barques  portant  des  lumières,  at- 
tirent l'attention  des  Vénitiens  du  côté  de  Campalto,  et 
un  brûlot  lancé  dans  la  direction  de  la  batterie,  éclate 
près  d'elle  et  l'enveloppe  de  fumée.  Les  barques  véni- 
tiennes gardant  les  abords  du  pont,  croient  à  un  grand 
danger  et  se  replient.  Les  6')x\utrichiens,  parvenus  au 
pied  de  la  batterie,  escaladent  rapidement  et  sans  bruit 
le  parapet,  et  se  jettent  à  l'improviste  sur  les  canon- 
niers  et  sur  les  travailleurs  inquiets  de    l'explosion 
qui  vient  d'avoir  lieu   à  leurs   pieds,  et    qui ,    selon 
leur  habitude  ,  sont  presque  tous  sans  armes.  Après 
un   combat    de  quelques   instants  ,  ils  restent  maî- 
tres de  la  place,  enclouent  les  canons  et  se  mettent 
à  défaire  les  embrasures  et  le  parapet;  mais  ils  ne  tar- 
dent pas  à  être  attaqués  par  les  troupes  de  l'autre  bat- 
terie et  par  la  réserve  qui  se  tenait  à  l'extrémité  du 
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pont;  ils  sent  refoulés  et  précipités  dans  les  lagunes  où 
ils  périssent  pour  la  plupart.  Celte  surprise,  fort  bien 
préparée,  avait  complélement  réussi,  el  si  ces  60  hom- 
mes avaient  été  soutenus,  ils  pouvaient  rester  maîtres 
de  la  batterie.  Mais  la  résolution  et  la  témérité  néces- 
saires pour  de  pareilles  entreprises  sont  rares  chez  les 
Autrichiens;  on  n'avait  trouvé  que  60  hommes,  et  ils 
avaient  été  ainsi  aventurés,  dans  le  seul  but  d'enclouer 
les  pièces  et  de  faire  quelques  dégâts;  ce  qui  ne  pouvait 
avoir  une  grande  importance.  Depuis  cette  affaire,  les 
Vénitiens  furent  moins  négligents,  les  barques  exer- 
cèrent une  plus  grande  surveillance ,  la  batterie  fut 
toujours  bien  gardée  ,  et  les  canonniers  et  les  travail- 
leurs ne  vinrent  plus  y  faire  le  service  sans  armes, 
comme  cela  avait  eu  lieu  jusqu'alors. 

Quelques  jours  après ,  l'ennemi  fit  l'essai  d'un 
moyen  fort  singulier  pour  faire  arriver  des  bombes 
dans  Venise.  Ce  moyen,  proposé  par  un  aventurier 
anglais,  consistait  à  attacher  les  bombes  à  des  ballons 
qui  devaient  les  porter  au-dessus  de  la  ville  et  les  y 
laisser  tomber.  Le  12  juillet,  une  vingtaine  de  ces 
ballons-bombes  furent  lancés  d'une  frégate  à  l'ancre 
derrière  le  Lido.  Aucun  ne  s'abattit  sur  Venise.  La 
plupart  éclatèrent  en  l'air  ou  tombèrent  dans  la  mer 
ou  dans  les  lagunes;  quelques-uns  s'en  allèrent  du 
côté  des  assiégeants,  et  cette  tentative  ne  fut  qu'un  di- 
vertissement pour  les  Vénitiens,  qu'elle  avait  d'abord 
beaucoup  inquiétés. 

La  distance  de  3  mille  mètres  environ  ,  qui  séparait 
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Venise  des  batteries  autrichiennes ,  n'était  pas  suffi- 
sante pour  rendre  impossible  un  bombardement,  et 
puisque  les  Autrichiens  étaient  décidés  à  avoir  recours 
à  un  tel  moyen  et  croyaient  à  son  efficacité,  ils  au- 
raient dû,  dès  qu'ils  avaient  été  maîtres  de  la  tête  du 
pont  et  de   San  Giuliano,  disposer  leurs  batteries  de 
manière  à  faire  arriver  leurs  projectiles  jusque  dans 
l'intérieur  de  Venise;  ils  devaient  bien  savoir  qu'on 
obtient  des  portées  de  plus  de  5  mille  mètres  en  tirant  à 
grandes  charges,   sous  un  angle  de  42  à  45  degrés. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet,  après  tant  d'ef- 
forts inutiles  contre  le  pont  et  contre  Brondolo,  qu'ils 
firent  les  préparatifs  d'un  bombardement  formidable, 
dont  ils  espéraient  la  prompte  reddition  de  la  ville.  A 
partir  du  16,  leur  feu,  à  la  grande  surprise  de  l'as- 
siégé, cessa  complètement,  et  ils  travaillèrent  à  trans- 
former leurs  batteries,  en  donnant  une  grande  hauteur 
au  parapet  et  une  inclinaison  de  42  degrés  au  talus 
intérieur. 

Les  canons  et  les  obusiers,  montés  sur  des  affûts  ou 
traîneaux  solidement  construits ,  étaient  adossés  à  ce 
talus  revêtu  de  poutres  et  de  madriers ,  et  avaient  ainsi 
la  même  incHnaison  que  lui.  Toutes  les  batteries  de 
San  Giuliano,  de  la  tête  du  pont,  de  Bottenigo  et  de 
Campaltone,  et  même  les  traverses  élevées  sur  le  pont, 
furent  ainsi  transformées ,  mais  on  y  laissa  des  pièces 
disposées  à  la  manière  ordinaire,  pour  continuer  à  tirer 
sur  les  batteries  et  les  barques  des  lagunes.  L'assiégé 
ne  se  rendait  pas  compte  du  silence  des  batteries  enne- 
Venise  en  1848  et  1849.  l.S 
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mies  et  du  mouvement  qu'il  y  apercevait  ;  il  crut  seu- 
lement qu'on  voulait  les  rendre  plus  solides  et  en  au- 
gmenter le  nombre.  Les  rapports  des  espions,  les  avis 
de  toute  espèce  concordaient  sur  ce  point,  et  personne 
ne  soupçonnait  la  vérité  qu'un  examen  attentif  de  la 
nature  des  nouveaux  travaux  aurait  cependant  bien  pu 
faire  connaître.  En  tout  cas,  c'était  le  moment  de  re- 
doubler d'efforts  contre  ces  batteries  presque  entière- 
ment désarmées  et  dont  les  barques  canonnières  pou- 
vaient s'approcher  de  fort  près.  Mais  on  attachait  peu 
d'importance  à  ce  que  pouvait  faire  l'attaque,  on  ne 
s'en  inquiétait  nullement;  on  cherchait  à  économiser 
les  munitions,  et  l'ennemi  ne  tirant  plus,  on  ne  faisait 
qu'un  feu  très-peu  nourri.  On  profita  de  ce  répit  pour 
rendre  plus  forte  la  ligne  de  défense.  On  éleva  de  nou- 
velles traverses  sur  le  pont;  on  augmenta  le  nombre 
des  pièces  dans  les  batteries;  on  arma  des  radeaux  avec 
des  canons  de  campagne  ,  et  on  plaça  ces  batteries 
flottantes  de  chaque  côté  de  San  Secondo  pour  complé- 
ter et  étendre  le  front  de  défense.  On  construisit,  à 
gauche  et  au  pied  des  deux  batteries  du  pont,  des  flancs 
bas  destinés  à  battre  cette  partie  des  lagunes  et  Botte- 
nigo.  On  entoura  de  palissades  la  batterie  Saint-An- 
toine et  l'île  San  Secondo ,  et  on  barricada  les  canaux 
par  où  l'ennemi  pouvait  venir  vers  ces  deux  points. 

En  sedécitlant  à  bombarder  Venise,  les  Autrichiens 
renoncèrent  à  l'attaque  de  Brondolo  qui  leur  coûtait  de 
grands  efforts  et  des  pertes  considérables.  La  chaleur, 
les  fatigues  et  les  souffrances  de  toute  espèce  avaient 
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nmené  des  maladies  qui  (liisaienl  beaucoup  de  ravages 
dans  les  rangs  des  troupes  employées  à  cette  attaque, 
ils  abandonnèrent  leurs  travaux  pour  aller  occuper  fort 
en  arrière  une  ligne  dont  le  centre  était  à  Piove,  et  qui 
s'étendait  de  Porto -F'ossone  à  Lova  et  Lugo,  sur  le  ca- 
nal de  la  Brenta;  ils  tenaient  celte  longue  ligne  avec 
une  seule  brigade  de  3  à  û  mille  hommes.  En  se  re- 
tirant, ils  avaient  mis  le  feu  aux  habitations,  brûlé 
les  récoltes,  et,  pour  prévenir  les  excursions  de  l'as- 
siégé, inondé  le  terrain  au  moyen  d'un  barrage  dans  le 
canal  de  Yalle.  Quand  la  garnison  de  Brondolo  eut 
connaissance  de  celte  retraite  inattendue,  elle  passa  la 
Brenta  et  alla  détruire  les  travaux  d'attaque.  Elle  re- 
poussa un  détachement  qui  gardait  le  barrage  du  canal, 
détruisit  ce  barrage,  fit  écouler  les  eaux  qui  recou- 
vraient une  partie  du  terrain,  et  traiisporta  dans  le  fort 
les  projectiles  et  les  matériaux  que  l'ennemi  avait  lais- 
sés dans  les  trancltées  et  les  batteries.  Les  habitants  de 
Chioggia  se  répandirent  aussi  dans  la  campagne,  et  re- 
cueillirent quelques  vivres  et  beaucoup  de  bois.  On  ne 
s'en  tint  pas  là,  et  on  voulut  exécuter  une  grande  sortie 
pour  repousser  bien  loin  l'ennemi  et  faire  un  ravi- 
taillement. 

Le  l«f  août,  1,200  hommes  avec  4  pièces  d'artille- 
rie, franchirent  la  Brenta  et  se  divisèrent  en  Iruis  co- 
toimes,  celle  de  droite  s'avançant  par  Couche,  les  deux 
autres  le  long  du  Bacchiglione.  La  première,  appuyée 
par  une  pirogue,  occupa  Couche  sans  que  l'ennemi 
essayât  de  défendre  ce  poste,  et  se  dirigea  eusuite  sur 
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Sainte-Marguerite,  qu'elle  trouva  aussi  abandonnée. 
Les  deux  autres  chassèrent  de  Calcinara,  après  un  en- 
gagement assez  vif,  un  détachement  ennemi  qui  se 
retira  si  précipitamment  qu'il  abandonna  un  drapeau, 
des  armes  et  des  munitions.  Maîtres  de  Sainte-Mar- 
guerite et  de  Calcinara  ,  les  Vénitiens  poussèrent  des 
reconnaissances  en  avant  de  ces  deux  positions,  occu- 
pèrent les  points  par  où  l'ennemi  pouvait  déboucher, 
et  se  répandirent  dans  les  environs  pour  chercher  des 
bestiaux,  des  grains  et  toute  espèce  de  vivres  que  les 
habitants  leur  livrèrent  d'assez  bonne  grâce.  On  ra- 
mena deux  cents  bœufs,  et  on  chargea  de  grains  et  de 
vivres  toutes  les  barques  qu'on  put  réunir  sur  la 
Brenta,  et  qui,  par  la  négligence  de  la  municipalité  de 
Chioggia,  ne  furent  pas  assez  nombreuses  pour  trans- 
porter tout  ce  qu'on  avait  recueilli. 

La  garnison  de  Treporti  voulut  aussi  faire  une  sor- 
tie, mais  elle  trouva  l'ennemi  sur  ses  gardes,  et  la  ten- 
tative n'eut  aucun  succès. 

On  s'attendait  chaque  jour  à  voir  l'ennemi  ouvrir 
un  feu  terrible  contre  la  ligne  de  défense,  et  on  se  te- 
nait prêt  à  lui  répondre;  on  ne  se  doutait  toujours  pas 
du  but  de  ses  préparatifs.  Ses  batteries  furent  prêtes  le 
28  juillet.  Pour  causer  plus  de  trouble  et  de  terreur,, 
il  cofnmença  le  feu  au  milieu  de  la  nuit  ;  il  avait  fait 
des  dispositions  pour  surprendre  les  batteries  vénitien- 
nes à  la  faveur  du  désordre,  auquel  il  s'attendait.  Tout 
était  tranquille  à  Venise,  la  population  reposait  comme 
d'habitude^  l'artillerie  du   pont  et  de  San  Secondo 
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tirait  par  intervalle,  et  les  batteries  ennemies  ne  ré- 
pondaient pas,  lorsque  tout  à  coup,  vers  minuit,  elles 
firent  feu  toutes  ensemble,  et  leurs  projectiles  passant 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  ligne  de  défense, 
allaient  s'abattre  sur  la  ville.  Les  défenseurs,  étonnés 
de  ce  tir  dont  ils  furent  quelque  temps  sans  connaître 
les  effets,  n'augmentèrent  pas  leur  feu  et  se  contentè- 
rent de  bien  se  tenir  sur  leurs  gardes,  d'autant  plus 
que  les  pirogues  et  les  chaloupes  qui,  pendant  la  nuit, 
allaient  se  placer  en  avant-postes  et  en  sentinelles,  ve- 
naient de  signaler  la  présence,  le  long  du  pont,  d'un 
grand  nombre  de  barques  pleines  de  soldats  ;  l'ennemi, 
voyant  ses  projets  de  surprise  déjoués,  ne  tenta  rien. 
Mais  Venise,  recevant  au  milieu  des  ténèbres  une  pluie 
de  projectiles,  était  dans  la  terreur  et  dans  la  confu- 
sion; dans  plus  de  la  moitié  de  la  ville,  on  entendait 
de  tous  côtés  éclater  les  bombes  et  les  obus  et  siffler  les 
boulets ,  et  l'on  était  livré  à  des  angoisses  inexprima- 
bles. Les  quartiers  atteints  furent  en  grande  partie 
abandonnés  cette  nuit  même,  et  leur  population  alla  se 
réfugier  dans  ceux  oii  l'on  n'avait  rien  à  craindre.  Les 
rues  et  les  canaux  étaient  encombrés  d'émigrants  qui 
emportaient  leurs  meubles  et  leurs  effets;  c'était  un 
immense  et  lamentable  déménagement.  Hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  tous  cherchaient  au  hasard 
et  précipitamment  à  se  mettre  en  sûreté,  mais  sans  se 
plaindre,  et  en  s'excitant  les  uns  les  autres  à  supporter 
cette  nouvelle  calamité.  Peu  à  peu  la  surprise  et  l'é- 
pouvante firent  place  à  la  plus  entière  résignation,  et 
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tous  protestaient  que,  malgré  ses  bombes  et  ses  bou- 
lets, l'ennemi  n'entrerait  pas  dans  Venise.  Les  émi- 
grants  étaient  accueillis  fraternellement  par  les  habi- 
tants des  quartiers  hors  d'atteinte;  une  partie  trouvè- 
rent place  dans  les  maisons  particulières  ;  les  autres 
s'établirent  dans  les  édifices  publics,  sous  les  portiques 
de  la  place  Saint-Marc,  sur  la  rive  des  Esclavons  et 
surtout  aux  jardins  publics;  il  y  en  eut  qui  se  retirè- 
rent à  Murano  ou  sur  d'autres  points  des  lagunes,  et 
même  sur  des  navires.  Pour  éviter  le  désordre  et  le 
pillage,  le  gouvernement  ordonna  l'évacuation  entière 
des  quartiers  atteints,  et  en  confia  la  surveillance  à  la 
garde  civique.  On  y  laissait  rentrer  les  habitants  pen- 
dant le  jour,  mais  la  nuit  ils  devaient  se  retirer.  La 
ville  ne  tarda  pas  à  revenir  de  son  émotion,  et  le  bom- 
bardement ne  devait  pas  la  forcer  à  se  rendre. 

Les  projectiles  pénétraient  à  deux  mille  mètres  dans 
l'intérieur  de  Venise ,  dans  toute  la  partie  située  à 
l'ouest  d'une  ligne  allant  de  la  pointe  de  la  Giudecca 
aux  quais  neufs,  à  peu  de  distance  de  l'arsenal.  Les 
quartiers  non  atteints  étaient  la  Giudecca,  Saint-Marc, 
la  rive  des  Esclavons,  le  Castello,  les  jardins  publics. 
La  ligne  de  démarcation  était  à  5,200  mètres  des  bat- 
teries de  San  Giuliano;  c'était  là  la  plus  grande  por- 
tée, celle  des  boulets;  la  portée  des  obus  était  de 
4,200  mètres;  les  bombes  n'allaient  qu'à  3,800  mè- 
tres, c'est-à-dire  à  600  mètres  seulement  dans  l'inté- 
rieur, puisqu'il  y  avait  à  franchir  3,200  mètres  de 
lagunes. 
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L'ennemi  comptant  beaucoup  sur  les  premiers  eiîets 
du  bombardement,  maintint  pendant  trois  jours  un 
feu  très-intense;  il  le  ralentit  ensuite,  mais  sans  jamais 
l'interrompre  complètement ,  et  il  lui  redonnait  par 
moments  une  grande  vivacité.  Il  avait  aussi  recom- 
mencé à  tirer  contre  les  batteries  du  pont  et  de  San 
Secondo,  et  leur  envoyait  surtout  des  bombes  qui  y 
faisaient  de  fréquents  et  de  forts  dégâts.  L'artillerie 
vénilienne,  obligée  de  ménager  ses  munitions,  et  ayant 
une  partie  de  ses  poudres  de  mauvaise  qualité,  ne  pou- 
rait  le  contrebattre  avec  avantage,  mais  elle  ne  laissait 
pas  cependant  que  de  lui  faire  du  mal,  et  c'est  vaine- 
ment qu'il  essaya  d'établir  sur  le  pont  des  batteries  de 
mortiers  plus  rapprochées  de  Venise  que  celles  de 
San  Giuliano. 

L'effet  du  bombardement,  on  plutôt  de  la  canon- 
nade, car  c'étaient  surtout  des  boulets  qui  arrivaient 
dans  Venise ,  était  loin  de  répondre  à  l'attente  des 
Autrichiens  L'action  de  l'artillerie  contre  une  ville, 
surtout  à  grande  distance,  est  beaucoup  moins  terrible 
qu'on  se  le  figure  ;  elle  peut  bien  faire  quelques  vic- 
times et  allumer  quelques  incendies,  mais  elle  ne  fait 
pas  courir  de  grands  dangers  à  la  masse  de  la  popula- 
tion, et  c'est  ce  qui  arrivait  ici,  quoique  Venise,  ville 
très  compacte ,  semblât  être  exposée  plus  que  tout 
autre  aux  ravages  des  projectiles.  Ce  sont  d'ailleurs  les 
projectiles  creux  qui  font  le  plus  de  mal,  et  les  Autri- 
chiens, pour  obtenir  de  plus  grandes  portées,  em- 
ployaient surtout  des  boulets.  Il  est  vrai  qu'ils  tiraient 
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aussi  à  boulets  rouges  ;  mais  pour  que  ce  tir  soit  réel- 
lement efficace  comme  moyen  incendiaire,  il  faut  que 
les  boulets  soient  portés  à  un  très-haut  degré  de  cha- 
leur que  Ton  ne  peut  guère  produire  sans  des  appareils 
particuliers,  des  fours  à  réverbère,  dont  les  batteries  de 
l'assiégeant  n'étaient  pas  pourvues. 

Dans  les  vingt-quatre  jours  que  dura  le  bombarde- 
ment, du  29  juillet  au  22  août,  Venise  reçut  23  mille 
projectiles,  à  peu  près  mille  par  jour.  11  n'y  eut  cepen- 
dant que  7  personnes  de  tuées  et  une  trentaine  de 
blessées.  Les  projectiles  n'avaient  pas  une  grande 
vitesse  en  s'abattant  sur  la  ville  ;  ceux  qui  frappaient 
les  murs  n'y  laissaient  que  de  légères  traces,  et  ceux 
qui  tombaient  sur  les  toits  traversaient  rarement  plus 
de  deux  étages.  Les  incendies  étaient  assez  fréquents, 
mais  facilement  éteints,  car  le  feu  mis  ainsi  est  lent  à 
se  développer.  Une  maison  et  une  église  furent  seules 
la  proie  des  flammes.  Tous  les  palais,  tous  les  monu- 
ments, chefs-d'œuvre  d'architecture  remplis  de  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture,  échappèrent  à  la 
destruction  et  à  la  dévastation,  et  ne  reçurent  presque 
aucuns  dommages.  Mais  cela  n'excuse  pas  les  Autri- 
chiens d'avoir  prolongé  pendant  vingt-quatre  jours  le 
bombardement,  au  risque  d'anéantir  tant  d'admirables 
productions  du  génie  humain  et  de  faire  un  monceau 
de  ruines  d'une  ville  qui  ne  pouvait  plus  leur  résister 
longtemps ,  et  qu'ils  avaient  intérêt  à  ménager  puis- 
qu'elle leur  appartenait.  Le  droit  de  la  guerre  a  ses 
limites,  et  les  circonstances  n'étaient  pas  de  nature  à 
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justifier  un  procédé  barbare  que  la  certitude  et  un 
besoin  pressant  du  succès  peuvent  seuls  autoriser  ;  il 
importait  fort  peu  aux  Autrichiens  de  hâter  de  quel- 
ques jours  la  reddition  de  la  malheureuse  Venise,  et 
d'ailleurs  ils  n'y  réussirent  même  pas. 

Ce  bombardement  n'était  pas,  en  effet,  ce  qui  devait 
forcer  la  ville  à  se  rendre  ;  elle  était  frappée  de  maux 
plus  redoutables.  Le  manque  de  vivres  se  faisait  cruel- 
lement sentir,  et  le  choléra,  dont  les  symptômes  avaient 
paru  depuis  quelque  temps  déjà  sans  qu'on  s'en  in- 
quiétât beaucoup,  se  développait  sous  l'influence  des 
grandes  chaleurs,  de  la  mauvaise  nourriture,  de  la 
concentration  de  la  population,  et  sévissait  avec  beau- 
coup d'intensité.  Malgré  un  tel  état  de  choses,  le  gou- 
vernement était  loin  de  songer  à  cesser  la  résistance  ; 
convaincu  de  l'inutilité  des  efforts  de  l'assiégeant  contre 
la  ligne  de  défense,  et  voyant  la  population  braver  le 
bombardement,  il  voulait  tenir  tant  que  le  manque 
absolu  de  vivres  ne  le  forcerait  pas  à  capituler.  Il  ne 
négligeait  rien  pourengager  les  habitants  à  persévérer, 
et  pour  soutenir  leur  moral.  Une  partie  paraissaient 
décidés  à  résister  tant  qu'ils  auraient  un  peu  de  pain, 
à  laisser  faire  de  Venise  un  monceau  de  décombres 
plutôt  que  de  céder;  mais  on  pense  bien  que  ces  dis- 
positions énergiques  n'animaient  pas  tout  le  monde,  et 
c'était  là  une  conséquence  de  nos  mœurs  trop  amollies. 
Comme  la  défense  cause  rarement  un  dommage  maté- 
riel bien  considérable  à  la  masse  d'une  population, 
yne  partie,  plus  soucieuse  de  bien-être  que  d'indépen- 
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danceetde  dignité  nationale,  aimait  mieux  se  soumettre 
qiie  de  sa  condamner  aux  souffrances  (ju'entraîne 
nécessairement  une  défense  à  outrance,  quand  même 
cette  défense  est  toute  passive,  comme  c'était  ici  le  cas. 
Les  partisans  de  la  capitulation  firent  circuler  une 
pétition  dans  laquelle  on  priait  l'Assemblée  d'entamer 
des  négociations  avec  l'ennemi.  Les  partisans  de  la 
résistance  arrêtèrent  cette  pétition,  et  voyant  le  nom  du 
patriarche  figurer  en  tête,  ils  excitèrent  le  peuple  contre 
ce  prélat.  Un  rassemblement  assez  nombreux  se  porta  à 
son  pal-lis,  en  proférant  les  menaces  les  plus  violentes; 
on  enfonça  les  portes,  on  chercha  partout  le  prélat 
qui,  heureusenient,  put  s'échapper,  on  brisa  les  meu- 
bles et  on  jeta  par  les  fenêtres  tout  ce  que  contenaient 
les  appartements.  Un  détachement  de  gendarmerie, 
envoyé  trop  tard,  arriva  quand  le  mal  était  fait,  n'ar- 
rêta personne  et  se  contenta  de  faire  évacuer  le  palais. 
Le  gouvernement  ne  parut  pas  trop  fâché  de  ces  vio- 
lences populaires  qui  devaient  fermer  la  bouche  aux 
partisans  de  la  capitulation  ;  personne  ne  fut  recherché 
ni  puni  pour  ces  faits. 

Peu  de  jours  avant  le  bombardement,  l'assemblée 
avait  décrété  une  levée  de  600  hommes  pour  la  marine, 
et  la  mobilisation  de  mille  hommes  de  la  garde  civi- 
que ;  mais  ces  mesures  ne  purent  être  mises  à  exé- 
cution. Le  déplacement  d'une  grande  partie  de  la  po- 
pulation avait  tout  mis  dans  la  confusion  ,  chacun  ne 
pensait  qu'à  ses  propres  affaires ,  et  si  l'on  persistait  à 
braver  les  maux  dout  on  était  accablé,  oa  le  faisait  sans 
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énergie  ;  le  sentiment  général  était  une  sorte  d'indiffé- 
rence résignée.  Ces  dispositions  se  manifestèrent  sur- 
tout à  l'occasion  des  élections  pour  le  renouvellement 
de  l'assemblée  dont  le  mandat  expirait  le  15  août.  On 
eut  beau  laisser  les  scrutins  ouverts  pendant  plusieurs 
jours;  un  très-petit  nombre  de  candidats  réunirent  le 
nombre  de  votes  nécessaires  pour  valider  leur  nomina- 
tion et  qui  n'était  cependant  que  le  sixième  du  nombre 
des  électeurs  inscrits.  L'attitude  passive  et  l'épuisement 
de  la  population ,  les  ravages  du  choléra  ,  la  certitude 
de  manquer  bientôt  complètement  de  vivres,  tout  cela 
convainquit  l'assemblée  que  la  résistance  ne  pouvait 
plus  durer  longtemps,  et  Manin  lui-même  déclara  que 
la  situation  n'était  plus  tenable.  L'assemblée  concentra 
alors  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  de  Manin  et  lui 
confia  le  sort  de  Venise,  et  quoiqu'elle  se  fût  réservé  la 
ratification  des  arrangements  qu'il  pourrait  conclure 
avec  l'Autriche  ,  elle  ne  prit  plus  ,  à  partir  de  ce  jour, 
6  août,  aucune  part  aux  affaires  ,  et  ce  fut  là  son  der- 
nier acte.  Devenu  possesseur  unique  du  pouvoir,  Ma- 
nin se  montra  beaucoup  moins  pressé  de  traiter,  et 
chercha  à  s'appuyer  sur  le  parti  de  la  résistance  qui  ne 
voulait  capitulera  aucune  condition.  Tandis  qu'on  n'a- 
vait pu  mobiliser  mille  hommes  de  la  garde  civique,  ce 
parti  prêchait  une  levée  en  masse  pour  se  jeter  sur  l'ar- 
mée assiégeante,  et  fit  des  démonstrations  tumultueu- 
ses que  le  gouvernement,  dans  l'intérêt  même  de  la 
résistance,  fut  obligé  de  réprimer.  Manin  tint  un  lan- 
gage sévère  aux  agitateurs,  leur  dit  qu'il  fallait  des  ac- 
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tes  et  non  des  paroles  ,  et  fit  ouvrir  des  registres  d'en- 
rôlement sur  la  place  Saint-Marc,  au  milieu  des  grou- 
pes qui  se  montraient  les  plu?  exaltés  et  qui  deman- 
daient le  plus  fort  la  levée  en  masse  ;  il  y  eut  une  ving- 
taine d'inscriptions. 

L'heureux  succès  de  la  sortie  de  Brondolo  avait  fait 
croire  à  une  partie  de  la  population  qu'on  pourrait,  de 
temps  à  autre ,  se  procurer  ainsi  des  vivres ,  mais  c'é- 
tait là  une  grande  erreur.  On  a  vu  qu'une  autre  sortie 
de  Treporli  n'avait  donné  aucun  résultat.  L'armée  as- 
siégeante, qui  avait  reçu  plusieurs  fois  des  renforts,  était 
fortsupérieureen  nombre;  elle  venait  de  faire  retirer  les 
habitants  eltransporlertous  lesvivres  derrière  saligne; 
les  environs  des  lagunes  se  trouvaient  complètement 
vides.  Une  sortie,  pour  avoir  des  résultats  importants, 
aurait  demandé  des  forces  considérables,  capables  d'af- 
fronter l'ennemi  en  rase  campagne  et  de  lui  tenir  tête 
pendant  quelques  jours;  c'est  ce  que  les  troupes  véni- 
tiennes n'étaient  pas  en  état  de  faire,  surtout  avec  un 
chef  aussi  peu  résolu  et  aussi  peu  habile  que  Pepe.  Mais 
une  partie  de  l'armée  croyait  que  c'était  une  chance 
que  l'on  pouvait  tenter,  parce  qu'au  point  où  l'on  en 
était,  il  fallait  tout  tenter,  quelles  que  fussent  les  con- 
séquences. Un  certain  nombre  d'officiers,  méconnais- 
sant leurs  devoirs  et  violant  les  règles  de  la  discipline, 
se  réunirent  pour  délibérer  et  pour  imposer  leurs  plans 
au  général.  Celui-ci  sut  réprimer  cet  acte  d'insubordi- 
nation avec  plus  de  fermeté  qu'il  n'en  montrait  ordi- 
nairement, et  tout  rentra  dans  l'ordre. 
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La  flotte  faisait  le  contraire  de  l'armée  ;  toujours  ta- 
pie sous  le  fort  Alberoni,  elle  résistait  à  toutes  les  exci- 
tations, et  ne  voulait  jamais  se  risquer. Cela  donnait  lieu 
à  beaucoup  de  soupçons  et  faisait  prendre  une  triste 
idée  du  courage  et  du  patriotisme  de  la  marine ,  cette 
antique  gloire  de  Venise.  Quelle  que  fût  la  dispropor- 
tion des  forces,  et  bien  que  le  succès  eût  été  sans  doute 
peu  utile  ,  les  Autrichiens  occupant  alors  les  Légations 
et  tenant  Ancône ,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  en  ce  mo- 
ment suprême;  la  marine  devait  se  sacrifier  s'il  le  fal- 
lait ,  plutôt  que  de  laisser  dire  qu'elle  seule  n'avait 
rendu  aucun  service ,  n'avait  rien  fait  pour  le  salut  de 
Venise.  Sur  les  ordres  réitérés  et  impératifs  de  Manin 
et  de  la  commission  militaire,  elle  dut  enfin  agir,  et  le 
8  août  elle  leva  l'ancre  et  gagna  la  mer.  L'escadre  au- 
trichienne se  retira,  et  l'une  et  l'autre  disparurent  au 
large. 

Les  bâtiments  vénitiens  qui  venaient  de  sortir  étaient 
au  nombre  de  14;  4  corvettes,  5  bricks,  1  goélette,  1 
bateau  à  vapeur,  3  remorqueurs  à  vapeur.  La  flotte 
ennemie  comptait  3  frégates,  2  corvettes,  5  bricks, 
4  bateaux  à  vapeur  dont  un  seul  de  guerre,  et  quelques 
transports.  Venise  se  livrait  à  l'espoir  d'un  combat 
heureux,  lorsque  le  surlendemain  on  vit  rentrer  l'es- 
cadre, elle  n'avait  pas  osé  combattre,  et  l'ennemi,  qui 
ne  s'était  éloigné  que  pour  l'attirer  en  pleine  mer,  re- 
venait derrière  elle.  Les  partisans  de  la  résistance  fu- 
rent consternés.  Interpellé  par  la  foule,  Manin  déclara 
que  la  marine  serait  sommée  de  se  justifier,  et  que  si 
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die  ne  pouvait  le  faiio,  la  commission  niiliiaifè  sévi- 
rait contre  elle  avec  la  dernière  rigueur.  Deux  joui^s 
après,  on  annonça  officiellement  que  des  motifs  pé- 
remptoires  qu'on  s'abstint  toutefois  défaire  connaHre, 
avaient  déterminé  la  rentrée  de  la  flotte,  mais  qu'elle 
allait  sortir  de  nouveau.  Elle  reprit  en  effel  la  mer^ 
mais  toujours  sans  aborder  l'ennemi,  revint  bientôt  se 
mettre  à  l'ancre  à  la  tête  de  la  digue  de  Malamocco,  et 
ne  bougea  plus.  Voilà  tout  ce  que  fit  la  marine  pour 
répondre  à  ce  qu'on  attendait  d'elle. 

Venise,  dans  ces  derniers  temps  du  siège,  présentait 
un  singulier  et  douloureux  spectacle.  La  population, 
concentrée  à  l'est,  couvrait  la  place  Saint-Marc,  la  rive 
des  Esclavons  et  les  quartiers  voisins,  et  campait  aux 
jardins  publics.  Une  foule  nombreuse  stationnait  jour 
et  nuit  devant  les  boutiques  des  boulangers  et  des  mar- 
chands de  comestibles.  L'autre  partie  de  la  ville,  en- 
tièrement déserte,  recevait  une  pluie  continuelle  de 
boulets  et  de  bombes.  Plus  loin,  la  ligne  de  défense,  h 
pont,  les  batteries,  San  Secondo,  étaient  criblés  de 
projectiles  et  fortement  endommagés,  mais  l'ennemi 
ne  pouvait  en  approcher,  et  c'était  en  vain  que,  de- 
puis le  bombardement,  il  avait  fait  quelques  tentati- 
ves de  surprise  ou  d'attaque  ouverte.  Les  autres  points 
des  lagunes  n'étaient  nullement  attaqués  et  ne  ressen- 
taient les  cfîets  de  la  guen-e  que  par  le  manque  de  vi- 
vres. La  flotte  ennemie,  déployée  le  long  du  littoral  , 
attendait  tranquillement  la  fin  de  la  lutte. 

Le  moment  de  cesser  la  résistance  approchait;  il 
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n'y  avait  plus  <îc  fuiinc  que  pour  <iaelques  jours;  le 
choléra  faisait  chaque  jour  phis  de  victimes.  La  popu- 
lation, épuisée  et  en  proie  à  toutes  sortes  de  souffrances, 
était  maintenant  à  peu  près  unanime  pour  r'emander 
que  l'on  capitulât  et  que  l'on  mît  fin  à  une  situation  dé- 
solante qui  n'ofîrait  plus  la  moindre  chance  de  salut. 
Le  parti  de  la  résistance  ne  se  composait  plus  que  de 
têtes  exaltées,  d'anciens  officiers  au  service  de  l'Autri- 
che, de  fonctionnaires  et  autres  gens  les  plus  compro- 
mis. Manin  se  décida  enfin  à  traiter;  mais,  soit  qu'il 
se  fît  encore  illusion,  soit  qu'il  espérât,  par  une  attitude 
résolue,  imposer  à  l'ennemi,  il  ne  voulut  pas  parler  de 
capitulation  et  se  contenta  de  faire  savoir  à  de  Bruck, 
alors  à  Milan,  que   l'assemblée  désirait  reprendre  les 
négociations  du  mois  de  juin;  il  lui  proposait  de  dis- 
cuter de  nouveau  un  traité  conciliable  avec  l'honneur  et 
les  intérêts  de  Venise.  En  attendant  la  réponse,  il  prit 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité, 
prévenir  les  désordres  qui  pourraient  se  produire  dans 
les  moments  de  plus  en  plus  difficiles  où  l'on  se  trou- 
vait, et  venir  en  aide  aux  militaires  et  aux  habitants  qui 
devraient  quitter  la  ville.  Il  fît  faire  par  la  municipalité, 
sur  les  mêmes  bases  que  les  émissions  précéxlentes,  une 
dernière  émission  de  6  millions  de  papier  communal, 
ce  qui  porla  à  33  millions  le  montant  de  ce  papier,  et  à 
60  millions  le  total  des  dépenses  depuis  l'insurrection. 
Ces  6  millions  qui,  au  taux  actuel  du  papier  communal, 
n'en  représentaient  que  3  environ  en  numéraire,  fu- 
rent consacrés  à  donner  des  secours  aux  militaires  blés- 
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ses  ou  infirmes,  des  indemnités  aux  troupes  étrangères 
à  Venise,  et  quelques  subsides  aux  personnes  con- 
traintes d'émigrer.  Manin  réunit  une  dernière  fois  la 
garde  civique,  lui  parla  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs, exalta  les  services  qu'elle  avait  rendus,  réclama 
son  concours  pour  maintenir  l'ordre  jusqu'au  bout,  et 
parla  beaucoup  de  lui-même,  de  son  patriotisme,  de 
sa  loyauté;  son  but  principal  était  de  reconquérir  sa 
popularité  assez  diminuée  dans  ces  derniers  temps. 

Au  moment  où  la  lettre  de  Manin  était  arrivée  à 
Milan,  la  paix  entre  le  Piémont  et  l'Autriche  était  signée, 
et  la  guerre  de  Hongrie  touchait  à  son  terme;  les  Au- 
trichiens connaissaient  bien  d'ailleurs  l'extrémité  à  la- 
quelle Venise  se  trouvait  réduite.  De  Bruck  répondit 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  à  négocier,  et  que  Venise  de- 
vait se  soumettre  aux  conditions  fixées  par  le  maréchal 
Radetzky  dans  sa  proclamation  du  4  mai.  Il  fallait  en 
passer  par  là,  et  le  17  août,  Manin  envoya  à  Mestre  une 
commission  chargée  de  traiter  avec  le  général  Gorz- 
kowsky  qui,  depuis  peu  de  temps,  avait  remplacé 
Thurn  tombé  malade.  Mais  comme  les  envoyés  véni- 
tiens demandaient  des  explications  sur  l'article  concer- 
nant les  personnes  qui  devaient  quitter  la  ville,  et  sur 
l'amnistie  accordée  aux  sous-officiers  et  aux  soldais,  on 
dut  en  référer  à  Milan,  et,  pendant  ce  temps-là,  il  ne 
fut  pas  possible  d'obtenir  de  Gorzkowsky  la  suspension 
des  hostilités.  Radetzky  envoya  son  chef  d'état-major 
Hess,  les  hostilités  cessèrent  enfin  le  22,  et  ce  jour-là, 
la  capitulation  fut  signée. 
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L'Autriche  ne  reconnaissant  pas  le  gouvernement 
vénitien,  celui-ci  ne  figura  pas  dans  le  traité;  ce  fu- 
rent trois  membres  de  la  municipalité,  un  membre  de 
Tarmce  et  un  délégué  du  commerce  qui  stipulèrent 
pour  Venise.  La  capitulation  portait  que  tous  les  offi- 
ciers sujets  de  l'Autriche  et  ayant  pris  les  armes  contre 
elle,  tous  les  militaires  étrangers  et  40  habitants  dési- 
gnés comme  les  plus  compromis  devaient  quitter  la 
ville.  Le  papier  communal  était  réduit,  fixé  à  la  moitié 
de  sa  valeur  nominale ,  et  devait  continuer  à  avoir 
cours  forcé,  mais  dans  le  territoire  des  lagunes  seule- 
ment, et  son  amortisation  restait  à  la  charge  de  ce  ter- 
ritoire. Quant  au  papier  patriotique  qui  représentait 
des  lettres  de  change  déposées  à  la  banque,  et  qui  était 
déjà  amorti  en  grande  partie,  il  devait  être  retiré  en- 
tièrement de  la  circulation.  L'occupation  des  forts,  de 
la  ville  et  des  divers  points  des  lagunes  devait  se  faire 
successivement ,  commencer  le  25  et  être  terminée 
le  31. 

Les  journées  du  23  et  du  24  furent  marquées  par  des 
désordres  assez  graves.  Des  rassemblements  tumul- 
tueux eurent  lieu  sur  la  place  Saint-Marc.  Une  partie 
des  troupes,  mécontentes  de  l'indemnité  qui  leur  était 
allouée,  semutinèrent  etréclamèrentlrois  mois  desolde. 
Celles  qui  étaient  stationnées  aux  batteries  du  pont  al- 
lèrent jusqu'à  braquer  quelques  canons  contre  la  ville 
et  menacer  d'attaquer  le  palais  du  gouvernement  si  on 
ne  faisait  pas  droit  à  leurs  demandes.  Manin  et  les  au- 
torites militaires  se  hâtèrent  de  prendre  des  mesures 
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pour  réprimer  ces  actes  de  sédition;  il  fallut  marcher 
en  force  contre  ces  soldats  égarés  qui  finirent  pourtant 
par  rentrer  dans  le  devoir  sans  qu'on  fût  obligé  de  les 
attaquer.  Dans  la  soirée  du  24,  le  gouvernement  remit 
le  pouvoir  à  la  municipalité,  publia  la  capitulation,  et 
fit  connaître  les  noms  des  40  exilés.  La  capitulation 
commença  à  s'exécuter  le  lendemain  et  continua  les 
jours  suivants  sans  désordres  et  sans  difficultés.  Les 
bâtiments  français  et  anglais  accueillirent  à  leur  bord 
toutes  les  personnes,  proscrites  ou  non,  qui  voulurent 
s'éloigner.  C'est  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait  à  Naples,  à 
Gênes,  à  Livourne,  quelquefois  même  avec  une  géné- 
rosité poussée  à  l'excès,  car  dans  toutes  ces  affaires  d'in- 
surrection, de  révolte,  de  guerre  civile,  les  gouverne- 
ments ont  des  devoirs  à  remplir  les  uns  envers  les  au- 
tres; et  cependant  les  Italiens  ne  cessent  de  reprocher 
à  la  France  et  à  l'Angleterre  leur  peu  de  sympathie 
pour  leur  cause.  Pepe,  Manin  et  Tommaseo  s'embar- 
quèrent le  27.  Gorzkowsky  prit  possession  de  Venise  le 
28,  et  Radetzky,  accouru  de  Milan,  et  dont  ce  doit  être 
là  sans  doute  le  dernier  triomphe,  fit  son  entrée  solen- 
nelle le  30,  et  alla  entendre  dans  la  basilique  de  Saint- 
Marc,  le  TeDeum  chaulé  par  ce  même  clergé  qui  quel- 
ques jours  auparavant  priait  pour  l'indépendance. 

Telle  a  été  cette  lutte  de  Venise  contre  l'Autriche, 
lutte  qui  a  duré  J  7  mois,  qui  a  rappelé  l'attention  sur 
cette  ville  oubliée  par  la  politique  depuis  un  demi- 
siècle  malgré  sa  splendeur  historique,  qui  enfin  a  été  la 
plus  forte  protestation  contre  la  domination  de  l'étran- 
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ger  sur  Tltalie.  Ces   i  7  mois  se  composent  de    trois 
phases  bien  distinctes;  la  première  comprend  l'insur- 
rection et  le  temps  qui  s'est  écoulé  jusqu'à  la  défaite 
des  Piémontais  et  l'armistice  de  Milan  ;  la  seconde,  les 
huit  mois  que  dura  cet  armistice  ;  la  troisième  est  le 
siège  proprement  dit.  Venise,  devenue  libre  miraculeu- 
sement, rêve  aussitôt  son  ancienne  existence  qui  n'est 
plus  possible,  et  cherche  à  s'isoler  dans  son  triomphe. 
Mais  la  force  des  choses  la   ramène  à  des   idées   plus 
sage?,  et  elle  comprend  la  nécessité  de  s'unir  à  la  Loin- 
bardie  et  au  Piémont.  Après  les  revers  de  l'armée  pié- 
montaise,  elle  ne  veut  pas  se  soumettre,  et  n'a  pas  de 
peine  à  résister,  car  elle  est   faiblement  attaquée.  La 
mauvaise  issue   de   la    campagne  de   Novare  ne  lui 
fait  pas  encore  purdre  courage  ;  elle  se  décide  à  conti- 
nuer seule  la  lutte,  et  se  maintient  pendant  plusieurs 
mois.  Si  la  cause  de  l'indépendance  eût  trouvé  partout 
une  population  sage,   résignée  à  tous  les  sacrifices 
comme  celle  de  Venise,  elle  eût  peut-être,  été  gagnée, 
Venise  n'a  imité  ni  la  folle  présomption  de  Milan,  ni  le 
dévergondage  démocratique  de  Rome,  ni  l'apathie  de 
Florence  ;  on  aurait  dit  que  la  sagesse  de  l'Italie  était, 
comme  au  moyen  âge,  renfermée  dans  l'enceinte  des 
lagunes.  Venise  a  su  se  gouverner  au  milieu  d'une  ré- 
volution et  au  milieu  de  la  guerre  ;  elle  a  prouvé  qu'elle 
n'avait  pas  perdu  toutes  ses  traditions,  et  qu'elle  com- 
prenait le  prix  de  l'indépendance  et  ce  qu'il  faut  faire 
pour  la  conquérir.  Elle  s'est  franchement  dévouée  à  sa 
propre  cause  et  à  celle  de  l'ItaUe,  et  presque  seule  de 
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tout  le  pays  insurgé,  elle  était  digne  d'un  meilleur 
sort.  Malheureusement  la  guerre  fut  mal  conduite, 
les  approvisionnements  furent  négligés,  on  ne  s'occupa 
point  assez  des  armements  maritimes,  et  l'on  a  perdu 
ainsi  les  avantages  de  la  plus  belle  position  militaire. 
Avec  la  mer  libre,  Venise  peut  résister  indéfmiment; 
mais  si  elle  ne  dispose  pas  de  la  mer,  sa  défense  de- 
vient limitée  comme  celle  de  toute  autre  place.  La 
marine  était  donc  le  point  capital;  c'est  à  elle  qu'il 
fallait  songer  avant  tout,  dès  les  premiers  jours  de 
l'insurrection ,  et  plus  encore  après  l'armistice  de  Mi- 
lan. Il  n'était  pas  trop  difficile  d'avoir  des  forces  de 
mer  égales  et  même  supérieures  à  celles  de  l'Autriche, 
et,  si  on  les  avait  eues,  les  choses  se  seraient  passées 
bien  différemment. 

Un  caractère  particulier  de  cette  lutte,  c'est  que  sa 
durée  fut  due  presque  uniquement  à  la  bonne  volonté 
et  à  la  résignation  générales.  Venise  a  résisté  par  elle- 
même  et  a  succombé  par  IMmpéritie  des  hommes  que 
l'opinion  publique  avait  appelés  aux  affaires.  Ces  hom- 
mes n'eurent  pas  le  talent  de  s'emparer  de  la  situation, 
d'en  saisir  les  avantages,  d'en  diminuer  les  périls,  et 
une  cause  facile  à  gagner  fut  perdue  entre  leurs 
mains.  Manin  n'eut  d'autre  mérite  que  celui  de  tenir 
tête  aux  exaltés  qui  auraient  gouverné  bien  plus  mal 
que  lui  ;  et  quant  à  Pepe,  tous  ses  actes  portent  l'em- 
preinte d'un  talent  bien  médiocre  et  d'une  volonté  fai- 
ble. Tous  deux  avaient  du  désintéressement  et  du  pa- 
triotisme, mais  chez  eux  l'intelligence  n'était  pas  à  la 
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hauteur  du  cœur.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  possédait  l'es- 
prit d'initiative  et  d'action  et  n'avait  de  ces  plans  bien 
arrêtés  pour  l'exécution  desquels  on  fait  soi-même  et 
l'on  exige  des  autres  des  efforts  extraordinaires.  Il  a 
manqué  à  Venise  comme  au  Piémont,  un  homme  qui 
fût  à  la  fois  un  habile  politique  et  un  habile  général. 

Quant  au  siège  en  lui-même,  il  n'a  offert  de  remar- 
quable que  la  constance  et  le  dévouement  des  troupes 
autrichiennes,  i|ui  pendant  quatre  mois  ont  eu  à  en- 
durer des  fatigueset  des  souffrances  inouïes.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  la  conduite  de  ces  troupes  dans  toute 
cette  guerre  d'Italie;  par  leur  discipline,  leur  sentiment 
de  l'honneur  militaire,  leur  patience,  elles  se  sont 
maintenues  à  travers  mille  difficultés,  et  ont  contraint 
la  fortune  à  revenir  sous  leurs  étendards.  Le  mérite 
personnel  des  chefs,  qui  ressort  mieux  dans  un  siège 
que  dans  toute  autre  opération  de  guerre,  a  été  assez 
médiocre  de  part  et  d'autre.  Pepe  n'a  fait  qu'une  dé- 
fense passive  et  a  commis  des  fautes  très-graves.  Les 
chefs  des  assiégeants  n'ont  pas  déployé  l'habileté  qu'on 
pouvait  attendre  d'officiers  appartenant  à  une  armée 
aussi  instruite  que  l'armée  autrichienne  :  ils  ont  montré 
de  la  timidité  et  de  la  lenteur,  et  n'ont  su  rien  faire  de 
sérieux  contre  le  pont  qui  était  le  nœud  de  la  défense. 
Les  pertes  par  le  feu  ont  été  bien  peu  considérables  pour 
un  siège  de  quatre  mois,  poui  l'effectif  des  troupes  et  le 
nombre  de  coups  tirés  des  deux  côtés.  Les  Vénitiens 
n'ont  eu  que  900  hommes  hors  de  combat,  les  Autri- 
chiens 1,200.  Les  premiers  ont  lancé  80  milles  projec- 
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tiles  en-viron,  les  seconds  120  mille.  Les  pertes  pnr  les 
maladies  ont  été  immenses;  les  fatigues,  les  chaleurs, 
les  fièvres,  le  choléra,  ont  emporté  7  à  8  mille  Autri- 
chiens, et  rendus  incapables  de  servir  un  nombre  au 
moins  égal  (10). 

Venise,  que  l'on  n'appréciait  plus  que  par  ses  mer- 
veilles artistiques,  vient  de  prouver  que  le  régime  de 
compression  sous  lequel  elle  gémit  depuis  1 81 5,  n'a  pas 
pu  éteindre  en  elle  le  sentiment  de  l'indépendance,  lui 
faire  oublier  ses  traditions  et  la  majesté  de  son  passé. 
Elle  a  démenti  sa  renommée  de  ville  sans  énergie  et 
endormie  dans  les  plaisirs.  La  lutte  qu'elle  vient  de 
soulenirn'a  pas  eu  tout  le  retentissement  qu'elle  devait 
avoir,  parce  que  l'Europe  était  attentive  h  d'autres 
événements  d'un  intérêt  plus  général  ,  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  un  des  épisodes  les  plus  saillants  des  deux 
déplorables  années  1848  et  1849,  qui  ont  été  pour 
l'Europe  entière,  une  époque  de  crise  suprême.  Au 
moment  qu'un  avenir  de  sage  liberté  s'annonçait  sous 
les  plus  heureux  auspices,  et  que  l'Italie  surtout  nour- 
rissait de  grandes  espérances,  l'aventure  de  Février,  la 
plus  inattendue  et  la  plus  injustifiable  des  révolutions, 
est  venue  tout  perdre.  La  plupart  des  étals  ont  été 
livrés  à  des  agitations  et  à  des  bouleversements  incon- 
nus depuis  longtemps,  et  fort  divers  dans  leurs  causes 
et  dans  leurs  résultats.  La  France  et  l'Italie  ont  présenté 
les  deux  points  opposés  de  cette  série  de  perturbations 
et  de  malheurs.  La  France  s'est  affaissée  devant  une 
minorité  infime,  et  a  snbi  une  révolution  que  rien  ne 
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nécessitait,  qui  n'a  été  qu'une  saturnale  démocra- 
tique ,  le  triomphe  de  la  déraison  et  de  l'esprit  de 
désordre,  qui  a  imposé  un  ordre  de  choses  entièrement 
contraire  aux  intérêts ,  aux  mœurs,  aux  traditions  de 
la  nation,  et  qui  l'a  précipitée  dans  une  voie  de  déca- 
dence dont  elle  aura  bien  de  la  peine  à  sortir.  La 
France,  depuis  cette  époque  fatale  dont  elle  ne  pourra 
jamais  assez  rougir,  est  devenue  un  camp  d'anarchie 
fournissant  des  soldats  ou  des  armes  à  toutes  les  causes, 
et  surtout  aux  mauvaises,  à  la  démagogie  et  à  l'abso- 
lutisme, aux  révolutions  et  aux  réactions  de  toute  espèce. 
Mais  en  Italie  ,  le  piouvement  contre  l'Autriche  était 
justitié  de  toute  manière  ;  c'était  la  revendication  du 
plus  légitime  des  droits,  la  nationalité;  Tltalie  voulait 
être  italienne.  Elle  a  succombé ,  mais  l'expulsion  de 
l'étranger  doit  toujours  être  sa  pensée  intime  et  inces- 
sante; l'indépendance  doit  passer  avant  tout,  et  il  faut 
songer  à  l'acquérir  sans  trop  compter  sur  des  secours 
extérieurs.  L'Italie  entre-t-elle  dans  la  bonne  voie?  Que 
fait-elle,  comment  se  dispose- t-elle,  en  prévision  des 
grands  événements  qui  peuvent,  d'un  moment  à  l'autre, 
éclater  en  Europe?  En  un  mot,  si  elle  retrouvait  bien- 
tôt une  occasion  favorable  ,  saurait-elle  mieux  éviter 
les  fautes  dont  elle  vient  d'être  si  cruellement  punie?  A 
quiconque  examine  froidement  les  choses,  l'état  de  la 
Péninsule  ne  laisse  pas  l'espoir  d'un  succès  prochain. 
L'Italie  paraît  tout  oublier  et  ne  rien  apprendre.  Pour 
conquérir  l'indépendance,  elle  s'est  précipitée  dans  les 
révolutions,  et  ce  sont  précisément  les  révolutions  qui 
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lui  ont  fait  manquer  l'indépendance;  il  est  fort  à 
craindre  de  la  voir  encore  prendre  les  idées  révolution- 
naires pour  des  idées  de  nationalité,  et  confier  de  nou- 
veau sa  politique  et  ses  armes  aux  chefs  de  la  démo- 
cratie, ces  faux  héros,  ces  hypocrites  de  patriotisme, 
qui  songent  bien  plus  à  la  révolutionner  qu'à  la  déli- 
vrer, qui  n'ont  d'autre  but  que  de  bouleverser  au 
hasard  tout  ce  qui  existe,  et  qui  perdent  et  déshonorent 
toutes  les  causes  qu'ils  embrassent.  Ils  ne  savent  que 
débiter  des  phrases  sonores,  émettre  des  idées  confuses, 
exalter  outre  mesure  la  valeur  italienne,  sans  tenir 
aucun  compte  des  nécessités  de  la  politique  et  de  la 
guerre,  des  moyens  et  des  conditions  du  succès.  Ils  ont 
été  les  sauveurs  de  l'Autriche,  et  la  voilà  plus  solide- 
mentétablie  que  jamais  en  Italie;  elle  occupe  les  Lé- 
gations et  la  Toscane ,  s'avance  jusqu'à  Ancône  et 
jusqu'à  Livourne,  sur  les  deux  mers,  se  fortifie  partout 
et  remue  facilement  ses  troupes  sur  son  vaste  territoire, 
qu'elle  couvre  de  chemins  de  fer.  L'Etat  Romain,  tenu 
en  bride  par  les  étrangers,  est  rendu  au  régime  odieux 
qui  avait  disparu  à  l'avènement  de  Pie  IX,  et  ne  peut 
compter  sur  aucune  institution  libérale,  pas  même  sur 
des  réformes  administratives  (H).  Naples  et  la  Sicile 
sont  durement  comprimées;  la  Toscane  et  les  Duchés 
sont  maintenus  sous  le  despotisme  par  les  baïonnettes 
autrichiennes;  l'asservissement  de  l'Italie  est  plus 
complet  qu'avant  1848. 

Le  Piémont  seul,  que  la  France  et  l'Angleterre  ont 
trop  d'intérêt  à  ne  pas  laisser  succomber,  lève  la  tête^ 
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s'essaie  au  régime  constitutionnel,  et  sert  de  refuge 
et  d'appui  aux  populations  vaincues  ou  persécutées. 
Son  gouvernement  semble  chercher  sincèrement  à 
consolider  ks  nouvelles  institutions  ,  et  mérite  les 
sympathies  et  les  encouragements  de  tous  ceux  qui 
veulent  l'indépendance  et  le  bonheur  de  l'Italie.  Mais 
il  n'a  pas  encore  fait  preuve  de  beaucoup  d'habileté  et 
de  fermeté,  et  ne  songe  pas  assez  à  se  rendre  fort  con- 
tre l'Autriche.  Il  ne  change  pas  l'organisation  vicieuse 
de  l'armée,  n'augmente  pas  la  flotte,  n'assure  pas  sa 
frontière  de  l'est.  Il  recherche  trop  ,  au  dehors  et 
au  dedans  ,  les  sympathies  démocratiques,  prête  trop 
l'oreille  au  tapage  parlementaire ,  laisse  la  presse 
miner  le  pouvoir  et  détruire  les  bonnes  traditions  mo- 
narchiques qui  ont  fait  jusqu'ici  la  force  de  ce  pays. 
En  voulant  sécuraliser  trop  vite  ses  institutions,  il  s'em- 
barrasse dans  des  questions  de  sacristie  dans  lesquelles 
il  met  les  torts  de  son  côté  par  la  manière  dont  il  a 
raison,  et  n'obtient  d'autre  résultat  que  de  s'aliéner  un 
clergé  nombreux  et  influent,  assez  mal  disposé  déjà 
pour  le  nouvel  ordre  de  choses  et  pour  la  cause  de  l'in- 
dépendance. Il  fait  aux  émigrés  italiens,  dont  beaucoup 
sont  peu  dignes  d'intérêt,  un  accueil  imprudent  ;  au 
lieu  de  se  borner  à  soulager  leur  infortune,  il  en  place 
un  grand  nombre  dans  les  fonctions  publiques,  les 
laisse  s'immiscer  dans  sts  affaires,  et  peu  à  peu,  l'émi- 
gration devient  un  pouvoir  dans  l'état.  Il  y  a  là  et  pour 
le  Piémont  et  pour  toute  l'Italie  une  source  d'embarras 
et  même  de  dangers  sérieux. 
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Ce  n'est  ni  en  exaltant  ni  en  calomniant  l'Italie, 
comme  le  font  tant  d'écrivains  passionnés  qui  ont 
parlé  des  derniers  événements,  qu'on  peut  l'éclairer  ; 
c'est  en  lui  montrant  les  choses  sous  leur  véritable 
jour.  Pour  que  le  passé  soit  le  conseiller  de  l'avenir, 
l'histoire  doit  être  l'observation  et  l'explication  im- 
partiale des  faits,  la  vérité  unie  à  la  raison.  Il  faut  dire 
à  l'Italie  nettement,  mais  sans  amertume,  les  fautes 
qu'elle  a  faites  et  celles  qu'elle  fait  encore,  pour  qu'elle 
les  évite,  s'il  est  possible.  11  faut  la  convaincre  qu'il 
n'y  a  de  salut  pour  elle  que  dans  l'union,  la  sagesse 
et  l'énergie.  Sa  défaite  a  été  l'effet  naturel  de  sa  Gon- 
duile  ;  son  triomphe  serait  la  conséquence  d'une  con- 
duite opposée. 


NOTES 
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Les  lagunes  de  Venise,  semblables  à  celles  des  autres 
pays,  sont  dues  à  la  même  cause,  au  dépôt,  sur  la  côte ,  des 
sables  et  des  limons  charriés  par  les  cours  d'eau  qui  vien- 
nent déboucher  dans  la  mer.  Ces  attérissements  successifs 
reculent  les  rivages,  et  ont  accrédité  la  fausse  opinion  que 
les  mers  s'éloignent  des  continents. 

Le  mouvement  delà  marée  donne  au  territoire  de  Venise 
deux  aspects  fort  différenis.  Quand  elle  monte,  tout  le  bas- 
sin est  couvert  ;  Venise  et  les  autres  points  élevés  semblent 
alors  sortir  des  eaux,  et  présentent  le  beau  spectacle  d'un 
archipel  de  villes,  de  forteresses  et  de  jardins.  \  la  marée 
basse,  la  lagune  devient  un  vaste  marais  sillonné  de  canaux 
reliant  entre  eux  les  divers  points  habités. 
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Des  pieux  ou  balises  jalonnent  la  direction  des  canaux 
qui,  sans  cela,  ne  pourrait  être  reconnue  pendant  la  haute 
mer  ;  ces  balises  servent  aussi  à  amarrer  et  à  remorquer  le» 
bateaux. 

Les  Murazzi  s'étendent  surjles  littoraux  de  Palestrine  et  de 
Chioggia  sur  une  longueur  totale  de  6  kilomètres  environ. 
Ils  sont  fondés  sur  pilotis,  comme  toutes  les  constructions 
des  lagunes,  construits  avec  d'énormes  blocs  de  marbre, 
et  élevés  de  plus  de  i  mètres  au-dessus  des  plus  grandes 
marées.  Leur  épaisseur,  de  13  à  14  mètres  à  la  base,  n'a 
guère  plus  de  1  mètre  au  sommet  ;  leur  hauteur  ou  profon- 
deur varie  beaucoup  selon  le  plus  ou  moins  de  solidité  du 
terrain.  Presque  verticaux  du  côté  de  la  lagune,  ils  forment 
du  coté  de  la  mer  un  escalier  à  degrés  inclinés,  et  dont  le 
pied  est  assuré  par  de  vastes  amas  de  pierres. 

La  lagune  a  environ  160  kilomètres  de  circuit  et  73  mille 
hectares  de  superficie. 

Venise,  avec  la  Giudecca  et  Saint-Georges,  a  11  kilo- 
mètres de  circuit  et  512  hectares  de  superficie.  Le  grand 
canal,  dont  le  cours  sinueux  la  divise  en  deux  parties  assez 
inégales,  a  4  kilomètres  de  long  avec  une  largeur  moyenne 
de  50  mètres  et  une  profondeur  de  5  à  6  mètres  ;  Il  n'a 
qu'un  seul  pont,  le  célèbre  pont  de  Rialto. 


(2)    PAGE  17. 

Les  édifices  les  plus  remarquables^  dans  chaque  genre j 
sont  : 
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Pour  le  style  byzantin,  la  basilique  de  Saint-Marc; 

Pour  le  style  mauresque,  le  Fondaco  des  Turcs; 

Pour  le  mauresque  el  le  gothique  mélangés ,  le  Palais 
Ducal; 

Pour  le  style  vénitien,  les  Vieilles  Procuraties,  le  palais 
Vendramin,  l'église  Saint-Sauveur,  la  bibliothèque  Saint- 
Marc. 


(3)  PAGE  20. 


L'Adriatique  fut,  jusqu'au  milieu  du  17*  siècle,  le  do- 
maine exclusif  de  Venise,  un  vrai  lac  vénitien.  Aucun  bâti- 
ment de  guerre  étranger  ne  pouvait  y  pénétrer,  et  les  bâti- 
ments marchands  avaient  à  payer  un  droit  de  navigation. 
Aujourd'hui ,  l'occupation  des  îles  lonniennes  rend  les  An- 
glais maîtres  de  cette  mer,  de  même  que  Gibraltar  leur 
assure  l'entrée  de  la  Méditerranée ,  et  Malte  le  passage  du 
bassin  occidental  au  bassin  oriental. 


(4)   PAGE  44. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entamer  une  discussion  sur  les 
diverses  formes  de  gouvernement,  ni  d'entrer  dans  un  exa- 
men détaillé  des  institutions  de  Venise  ;  on  a  du  se  borner 
à  présenter,  le  plus  rapidement  possible,  les  points  princi- 
paux d'une  organisation  politique  si  remarquable,  et  à  con- 
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staler  ses  heureux  résultais.  Cette  simple  exposition  de  faiit» 
suffit  pour  prouver  que  ce  gouvernçaient  était  parfailem^t 
adapté  au  caractère,  aux  besoins  et  à  la  situation  du  pays 
puisqu'il  lui  a  donné  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  d'une 
nation  :  l'ordre,  l'indépendance,  la  puissance  et  une  grande 
prospérité  matérielle. 

Le  gouvernement  vénitien  n'aimait  pas  la  pubhcité  ;  le 
silence  et  le  mystère  étaient  même  pour  lui  des  maximes 
d'état,  et  loin  de  chercher  à  détruire  les  calomnies  et  les 
faux  bruits,  il  avait  souvent  satisfaction  à  les  voir  se  propa- 
ger ;  de  là  tant  d'erreurs  grossières  généralement  admise 
sur  ses  principes  et  sur  ses  actes  et  jusque  sur  ses  institu- 
tions. Les  écrivains,  les  uns  plus  occupés  d'impressionner 
leurs  lecteurs  que  de  les  éclairer,  les  autres  peu  soucieux 
de  vérifier  les  faits  et  de  puiser  aux  vraies  sources  de  l'his- 
toire, ont  adopté  volontiers  les  bruits  et  les  traditions  qui 
avaient  cours. 


(5).  PAGE  52. 


Le  Directoire  avait  conçu  l'idéa  d'une  alliance  entre  le 
puissances  du  midi,  la  France,  l'Espagne,  Venise  et  la  Tur- 
quie, Cette  alliance  aurait  dominé  la  Méditerranée  et  l'O- 
rient, donné  des  inquiétudes  à  la  Russie,  pris  l'Autriche  à 
revers  et  suscité  des  ennemis  maritimes  à  l'Angleterre. 

L'Espagne  n'eut  pas  de  peine  à  se  décider  ;  mais  Venise 
refusa  obstinément,  et  son  refus  entraîna  celui  de  la  Tur- 
quie. 
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Les  deux  campagnes  d'Italie  de  1796  et  1797  ne  sauraient 
être  assez  admirées;  aucun  capitaine  ancien  ou  moderne 
ne  compte  de  victoires  mieux  méritées ,  plus  réellement 
belles  que  celles  de  Gastiglioue,  d'Arcole  et  de  Rivoli.  Si 
tous  ces  prodiges  n'amenèrent  pas  de  résultat  positif  et  du- 
rable, c'est  que  Bonaparte  n'apporta  pas  en  politique  son 
génie  seulement,  comme  à  la  guerre,  niais  aussi  ses  vues 
et  ses  intérêts  personnels,  qui,  après  l'avoir  d'abord  pousse 
en  Italie  quand  c'était  en  Allemagne  qu'il  fallait  aller,  l'em- 
pêchèrent ensuite  de  tirer  de  ses  victoires  ce  qu'on  en  at- 
tendait, l'expulsion  de  l'Autriche  de  l'Italie.  En  1795,  la 
France  voyait  déjà  ses  affaires  intérieures  en  fort  bon  état; 
elle  avait  conquis  ses  frontières  naturelles;  l'Espagne,  la 
Prusse,  l'Empire  avaient  renoncé  à  la  lutte;  seules  sur  le 
continent  l'Autriche  et  la  Sardaigne  n'acceptaient  pas  en- 
core la  paix ,  dans  l'espoir  de  recouvrer  une  partie  de  ce 
qu'elles  venaient  de  perdre.  Dans  une  telle  situation,  ce  qui 
restait  à  faire  à  la  France,  ce  n'était  pas,  comme  le  voulut 
Bonaparte ,  de  porter  ses  armes  en  Italie  en  même  temps 
qu'en  Allemagne  ;  elle  devait  se  borner  à  la  défensive  sur 
les  Alpes,  et  concentrer  toute  son  attention  et  tous  ses  ef- 
forts vers  le  Rhin.  Si,  en  1796,  Bonaparte ,  au  lieu  d'être 
chargé  d'envahir  l'Italie  avec  40  mille  hommes  dénués  de 
tout ,  avait  été  mis  à  la  tète  de  l'uue  des  belles  et  grandes 
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armées  de  la  République  sur  le  Rhin,  qui  aurait  pu  lui  tenir 
tête  et  que  n'aurait-il  pas  accompli?  Pénétrer  en  Allema- 
gne, parcourir  la  vallée  du  Danube  et  paraître  en  vue  de 
Vienne,  n'était-ce  pas  autrement  facile  que  de  tourner  les 
Alpes,  séparer  les  Autrichiens  des  Piémontais,  les  accabler 
les  uns  après  les  autres,  atteindre  l'Adige,  s'y  maintenir 
contre  des  forces  doubles  ou  triples  et  sans  cesse  renouve- 
lées, et  partir  de  là  pour  envahir  l'Autriche?  On  aurait  vu 
dès  lors  une  campagne  d'Austerlitz  ou  de  Wagram  ou  tout 
au  moins  de  Hohenlinden,  etl' Autriche  aurait  été  trop  heu- 
reuse d'obtenir  la  paix  au  prix  de  la  Belgique,  et  sans  pré- 
tendre à  la  moindre  indemnité.  La  guerre  aurait  fini  bien 
plus  vite,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  traité  de  Campo-Formio, 
Venise  aurait  continué  à  subsister,  l'Italie  n'aurait  pas  été 
bouleversée  de  fond  en  comble,  et  toute  l'Europe  y  aurait 
gagné. 

Bonaparte,  en  préférant  alors  une  guerre  en  Italie  à  une 
guerre  en  Allemagne  et  la  conquête  de  l'Egypte  à  l'invasion 
de  l'Angleterre ,  cédait  à  son  imagination  poétique ,  à  ce 
besoin  d'éclat  et  de  merveilleux  qui ,  chez  lui ,  s'alliait  à  la 
raison  la  plus  froide  et  au  sens  le  plus  droit,  et  parfois  do- 
minait.  C'est  cette  tendance  qui,  jointe  plus  tard  à  une  am- 
bition chaque  jour  plus  grande  ,  a  fini  par  le  perdre,  en  le 
poussant  à  ne  plus  tenir  compte  des  obstacles ,  et  à  s'aban- 
donner à  toute  l'impertinence  de  son  génie  pour  tenter  les 
entreprises  les  plus  hasardées ,  les  plus  énormes ,  et  qu'il 
n'était  donné  à  aucun  homme  de  pouvoir  réaliser. 

La  paix  de  Campo-Formio  était  certainement  très-bril- 
lante pour  la  France  à  qui  elle  procurait  de  riches  et  po- 
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puleusts  provinces,  et  donnait  ses  limites  naturelles;  mais 
elle  sacrifiait  Venise  et  augmentait  l'asservissement  de 
l'Italie,  et  cela,  au  moment  même  qu'il  était  facile  de  forcer 
l'Autriche  à  renoncer  tout^à  fait  à  la  Péninsule  et  à  se  con- 
tenler  de  la  sécularisation  de  quelques  étals  en  Allemagne. 
Les  îles  lonniennes,  que  la  France  se  réservait  pour  sa  par  t 
des  dépouilles  de  Venise ,  étaient  peu  de  chose  en  compa- 
raison du  lot  qu'elle  accordait  à  l'Autriche  ;  la  saine  poli- 
tique voulait  que,  pour  ne  pas  donner  à  son  éternelle  rivale 
une  telle  indemnité,  elle  respectât  Venise,  et  continuât  une 
ffuerre  dont  toutes  les  chances  étaient  pour  elle. 
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Le  royaume  Lombard- Vénitien  ,  formé  en  iSli,  avec  le 
.Milanais,  le  Mantouan,  les  États  Vénitiens  de  terre  ferme, 
s'appuie  au  nord  sur  les  Alpes,  au  sud  sur  le  Pô  et  l'Adria- 
tique ,  et  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  l'Isonzo  jusqu'au 
Tessin.  La  partie  septentrionale  est  très-montagneuse  et 
renferme  plusieurs  lacs  ;  la  partie  méridionale  n'offre  que 
des  plaines  d'alluvion  coupées  en  tous  sens  par  une  multi- 
tude de  fleuves,  de  rivières  et  de  canaux. 

La  superficie  est  à  peu  près  de  o  millions  d'hectares;  la 
population  de  5  millions  d'habitants,  tous  de  même  origine, 
parlant  la  même  langue,  professant  la  même  religion. 

Ce  pays  n'a  jusqu'ici  formé  qu'en  apparence  un  royaume 
à  part.  Le  vice-roi,  sans  aucun  pouvoir  réel,  n'était  qu'un 
intermédiaire  entre  le  cabinet  de  Vienne  et  les  habitants. 
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Toute  l'adminislrution  étail  alleinande.  On  ne  laissait  jamais 
la  population  mettre  la  main  à  ses  propres  affaires,  sur  les- 
quelles elle  n'était  pas  même  consultée.  Il  faut  reconnaître 
cependant  que,  sous  certaius  rapports  matériels,  l'Autriche 
traitait  assez  bien  le  pays.  La  justice  civile  était  rendue  avec 
impartialité,  l'agriculture  encouragée  ;  les  voies  de  commu- 
nication étaient  bien  entretenues.  On  laissait  se  développer 
tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  faire  concurrence  aux  autres 
parties  de  l'empire. 

C'est  une  des  contrées  de  l'Europe  ayant  les  meilleures 
frontières.  Son  sol,  morcelé  par  des  lacs  et  des  lignes  d'eau, 
est  admirablement  propre  aux  combinaisons  défensives.  De 
nombreuses  guerres,  et  surtout  l'Immortelle  campagne  de 
1796,  ont  fait  ressortir  tous  les  avantages  de  ses  lignes  de 
défense,  ceux  surtout  de  la  double  ligne  du  Mincio  et  de 
l'Adige,  la  plus  solide  de  toutes. 
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Le  royaume  des  Deu\-Siciles  a  une  superficie  de  1 1  mil- 
lions d'hectares  et  une  population  de  8  millions  d'habitants. 
C'est  l'étal  le  plus  important  de  l'Italie.  C'est  aussi,  ce  que 
l'on  ignore  généralement,  celui  qui  en  1815  a  le  plus  con- 
servé les  institutions  françaises,  et  où  le  clergé  est  le  moins 
nombreux.  Son  organisation  ressemble  assez  à  celle  de  la 
France  impériale,  moins  les  formes  constitutionnelles. 

Le  roi  des  Doux-Siciles  et  celui  de  Sardaigne ,  montés 
sur  le  trône  vers  la  même  époque,  se  sont  tous  deux  beau- 
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coup  occupés  de  leur  année,  et,  comme  pi'inces  italiens, 
c'est  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire;  la  force  militaire 
est,  depuis  bien  longtemps,  ce  qui  manque  le  plus  à  l'Italie. 
Les  efforts  de  Ferdinand  ont  été  plus  intelligents  et  plus 
heureux  que  ceux  de  Charles-Albert.  Celui-ci,  avec  une 
population  pleine  de  qualités  guerrières  et  qui  a  toujours 
fourni  d'excellentes  troupes,  n'avait  su  faire  qu'une  armée 
très-médiocre,  force  illusoire  dont  l'Autriche  a  facilement 
triomphé.  Il  n'avait  pas  le  vrai  goût  des  armes  et  manquait 
de  connaissances  militaires.  Ferdinand  était  arrivé  à  mettre 
l'armée  napolitaine  sur  un  assez  bon  pied,  autant  qu'on 
peut  le  faire  en  quelques  années,  avec  une  race  d'hommes 
peu  propre  au  métier  des  armes  et  qui  n'a  guère  d'autres 
qualités  que  d'être  sobre  et  assez  souple  à  l'obéissance.  Cette 
armée,  de  fort  belle  apparence,  laisse  beaucoup  à  désirer 
et  ne  vaut  pas  l'armée  piémoritaise  sous  les  rapports  essen- 
tiels; mais  elle  est  déjà  supérieure  à  ce  qu'elle  était  en  1815 
et  1820,  et  elle  l'a  prouvé  à  Naples,  à  Messine  et  à  Catane, 
dans  ces  malheureuses  guerres  civiles  de  18-48  et  1849. 
Pour  l'infanterie,  la  durée  du  service  est  de  10  ans,  dont  5 
sous  les  drapeaux  et  5  en  réserve;  pour  les  autres  armes, 
de  8  ans  effectifo  sous  les  drapeaux.  La  cavalerie  est  bonne; 
l'artillerie  et  le  génie  sont  bien  organisés,  et  comptent  des 
officiers  instruits.  Ferdinand  s'est  toujours  occupé  de  ses 
troupes  avec  une  sorte  de  passion  et  aime  beaucoup  ses  sol- 
dats ,  fort  différent  en  cela  de  Charles-Albert ,  qui  n'aimait 
personne,  pas  même  ses  enfants,  ne  se  confiait  à  qui  que  ce 
fut  et  trompait  tout  le  monde.  Charles-Albert  n'a  été  ni  un 
héros  ni  un  martyr,  il  n'a  été  qu'un  ambitieux  incapable, 
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mais  dont  l'ambition  était  légitime,  parce  qu'elle  tendait  à 
l'affranchissement  et  à  la  grandeur  de  l'Italie;  Ferdinand, 
au  contraire,  en  ne  faisant  rien  pour  l'indépendance,  a 
complètement  failli  à  son  rôle  de  prince  i'alien. 
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La  démocratie  voit  l'esprit  militaire  et  la  discipline  d'un 
œil  jaloux  et  hostile,  et  ne  cesse  de  représenter  les  armées 
permanentes  comme  le  plus  grand  obstacle  à  la  liberté, 
parce  que  la  liberté  qu'il  lui  faut ,  c'est  la  licence  sinon 
l'anarchie.  C'est  pour  cela  que  sans  se  soucier  des  intérêts 
les  plus  sacrés  de  la  patrie,  elle  préfère  la  garde  nationale, 
fausse  milice  011  il  n'existe  ni  autorité  ni  subordination,  et 
où  il  est  facile  de  faire  pénétrer  les  passions  politiques.  La 
garde  nationale  n'est  autre  chose  que  la  politique  armée, 
mettant  sans  cesse  le  gouvernement  à  la  merci  des  partis. 
On  ne  peut  pas  invoquer,  pour  justitier  cette  invention  ré- 
volutionnaire, l'exemple  des  anciennes  milices  bourgeoises 
qui  étaient  les  armées  mêmes,  puisqu'il  n'y  avait  pas  alors 
d'armées  permanentes.  La  création  de  ces  dernières  ne  re- 
monte qu'au  milieu  du  15«  siècle;  elle  a  été  un  grand  pro- 
grès et  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  civilisation  moderne. 
Aujourd'hui  que  l'on  remet  perpétuellement  en  question 
les  meilleures  institutions,  toutes  les  conquêtes  de  la  science 
politique  et  sociale,  on  voudrait  supprimer  les  armées  per- 
manentes pour  les  remplacer  par  des  milices  bourgeois(!s 
ou  gardes  nationales;  ce  serait  retourner  au  moyen  âge. 
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Le  vrai  progrès  consisterait,  au  contraire,  à  supprimer  les 
gardes  nationales  et  à  rendre  les  armées  permanentes  de 
plus  en  plus  spéciales,  en  faisant  de  l'état  militaire  un  vrai 
métier,  libre  et  lucratif,  et  non  un  service  obligatoire  et 
temporaire. 

Tant  qu'on  fera  la  guerre,  et  on  la  fera  toujours,  parce 
qu'il  y  aura  toujours  des  passions  et  des  intérêts  entre  les- 
quels la  force  seule  peut  prononcer,  les  armées  perma- 
nentes seront  d'une  utilité  incontestable.  Le  plus  simple 
bon  sens  enseigne  que  pour  être  liabile  dans  un  métier  dif- 
ticile,  il  faut  s'y  dévouer  tout  entier;  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  rude,  de  plus  exceptionnel  que  celui  des  armes.  Quel- 
ques semaines  d'exercice  cbaque  année  peuvent  apprendre 
à  se  servir  d'un  fusil  ou  d'un  canon,  et  même  à  manœu- 
vrer tant  bien  que  mal;  mais  elles  ne  font  pas  acquérir  la 
discipline  ,  la  confiance  ,  l'esprit  militaire  qui  disposent 
l'àme  à  toutes  les  épreuves  réservées  à  l'homme  de  guerre 
et  constituent  le  moral  d'une  armée,  c'est-à-dire  sa  force 
réelle. 

Les  milices  bourgeoises  peuvent  faire  des  guerres  d'en- 
thousiasme ;  mais  ces  sortes  de  guerres  sont  bien  rares,  et 
d'ailleurs  l'enthousiasme  dure  peu;  il  disparaît  au  moindre 
revers,  et  souvent  aussi  au  sein  même  de  la  victoire.  11  n'y 
a  qu'une  armée  permanente  bien  organisée,  exercée  et  in- 
struite, qui  puisse  présenter  une  force  sérieuse  et  efficace, 
et  toujours  prête. 
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C'est  le  vieil  honneur  militaire  qui  vient  de  sauver  l'em- 
pire d'Autriche.  L'armée  autrichienne  ,  composée  d'élé- 
ments si  divers,  de  races  rivales  et  même  ennemies ^  sem- 
blait devoir  se  dissoudre;  mais  tout  imprégnée  des  idées 
d'ordre,  de  discipline  et  de  devoir,  il  n'y  a  eu  de  rivalité 
dans  ses  rangs  que  celle  de  la  fidélité  et  de  l'abnégation. 
Elle  ne  s'est  laissé  séduire  ni  par  les  idées  révolutionnai- 
res, ni  par  une  propagande  enthousiaste,  ni  par  le  prestige 
de  nationalités  mal  entendues,  qui,  bien  différentes  de 
la  nationalité  italienne  ,  n'ont  p'us  depuis  des  siècles  la 
moindre  raison  d'être.  Elle  ne  s'est  pas  considérée  conmie 
un  assemblage  de  races  opprimées  les  unes  [)ar  les  autres, 
mais  comme  l'armée  de  l'empire;  c'est  là  ce  qui  lui  a  tracé 
sa  conduite,  ce  qui  a  fait  sa  force  et  sa  solidité.  Lors- 
qu'elle combattait  dans  'es  rues  de  Prague,  dans  les  champs 
de  la  Lombardie  ,  au  milieu  des  lagunes  de  Venise  et 
sur  les  steppes  de  la  Hongrie,  ce  n'était  pas  pour  écraser  la 
Bohême,  l'Italie,  la  Hongrie  au  proGt  de  l'élément  allemand, 
mais  pour  éteindre  les  révolutions  et  les  insurrections , 
maintenir  la  grandeur  et  l'intégrité  de  l'empire,  et  soutenir 
les  droits  de  la  dynastie  impériale.  On  peut  regretter  ses 
victoires,  on  doit  même  en  déplorer  plusieurs,  mais  il  faut 
rendre  justice  aux  nobles  sentiments  qui  l'ont  fait  agir. 

Un  jour,  sur  l'un  des  champs  de  bataille  de  l'Italie,  on 
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manifestait  devant  Radetzky  la  crainte  d'un  démembrement 
de  l'Autriche.  Voyez!  dit  le  maréchal  en  montrant  la  plaine 
où  étaient  étendus  pèle  -  mêle  des  cadavres  allemands , 
bohèmes,  hongrois ,  croates,  etc.  On  ne  pouvait  exprimer 
d'une  manière  plus  juste  et  plus  éloquente ,  que  l'esprit 
d'union  de  l'armée  sauverait  l'empire.  Les  Italiens .  com- 
battant pour  leur  indépendance  qu'ils  réclament  si  bruyam- 
ment ,  ont  montré  bien  moins  d'union  entre  eux,  que  les 
soldats  de  l'Autriche  pour  conserver  à  leur  empereur  ses 
provinces  d'Italie. 
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En  18iO,  Rome  était  devenue  le  repaire  de  la  démagogie 
européenne  et  des  ennemis  acharnés  de  la  société  ;  on  avait 
donc  le  droit  d'abattre  la  République  romaine  et  de  com- 
primer une  révolution  qui  menaçait  les  autres  États.  Mais 
ceci  n'a  rien  de  commun  avec  la  querelle  du  pape  et  de  ses 
malheureux  sujets.  Si  la  population  des  Étals -Romains  re- 
pousse le  gouvernement  clérical  et  manifeste  pour  lui  une 
si  grande  aversion ,  ce  n'est  nullement  par  esprit  révolu- 
tionnaire, et  pour  avoir  un  régime  tel  que  celui  que  lui 
avait  infligé  Mazzini  5  elle  veut  seulement  un  gouvernement 
qui  ne  soit  pas  un  assemblage  d'abus  et  d'iniquités.  Le  pou- 
voir papal  repose  sur  des  bases  fatalement  vicieuses  ;  ses 
conditions  d'existence  sont  inconciliables  avec  un  gouver- 
nement régulier  et  équitable ,  et  ce  qui  se  passe  à  Rome 
depuis  deux  ans  prouve  qu'il  est  impuissant  à  s'organiser. 
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Il  est  un  péril  permanent  pour  le  principe  d'autorité  en  gé- 
néral; sa  suppression  serait  un  acte  de  moralité  politique  de 
la  part  des  puissance  catholiques;  elle  deviendra  tôt  ou  tard 
une  nécessité.  L'Église  elle-même  y  est  intéressée  ;  elle  n'a 
pas  de  plus  grands  ennemis  que  ceux  que  lui  suscite  ce 
pouvoir  qui  lui  fait  méconnaître  sa  mission  divine,  et  rend 
la  religion  complice  des  maux  et  des  iniquités  de  l'huma- 
nité. 

La  souveraineté  temporelle  du  pape,  loin  d'être  néces- 
saire à  son  indépendance  spirituelle,  le  met  à  la  discrétion 
des  puissances  dont  il  est  obhgé,  comme  aujourd'hui,  de 
réclamer  l'appui  contre  ses  sujets  révoltés.  Le  maintien  de 
cette  souveraineté  fera  désirer  aux  populations  de  devenir 
autrichiennes  plutôt  que  de  rester  sous  le  joug  clérical.  Le 
cabinet  de  Vienne,  qui  convoite  fort  les  Légations  et  Ancône, 
discrédite  tant  qu'il  peut  le  gouvernement  romain  auprè« 
des  habitants,  et  cherche  à  se  les  attirer. 
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LIBRAIRIE 

MILITAIRE,  MARITIME 


ET 


POLYTECHNIQUE. 
J.    CORRÉARD, 

LIBRAIRE-ÉDITEUR  ET  LIBRAIRE-COMMISSIONNAIRE. 

RUE  CHRISTINE,   N«   1. 


LIBRAIRIE    MILITAIRE    SCIENTIFIQUE 


DE 


M.   T.   DEGIORGIS, 

17,  RUE  MEUVE,  A  TURIN. 


1851. 


^m 

^^w^ 


Monsieur  , 


J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  Catalogue  des  livres  militaires 
édités  par  M.  Corréard,  à  Paris.  Je  pense  que  l'utilité  de  ces  pu- 
blications vous  déterminera  à  fixer  votre  choix  sur  quelques-uns 
de  ces  ouvrages. 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  vous  rappeler ,  Monsieur , 
que  je  possède  dans  mes  magasins  un  assortiment  complet  de  tous 
les  livres  publiés  par  cet  éditeur ,  et  que  je  pourrai  vous  fournir 
immédiatement  ceux  que  vous  me  demanderez. 

Je  vous  préviendrai  en  outre  que  M.  Corréard,  étant  direc- 
teur du  Journal  des  Sciences  militaires  et  du  Journal  des  Armes 
spéciales,  met  à  votre  disposition  les  colonnes  de  ces  deux  Re- 
cueils. 

Si  vous  aviez  quelque  Traité  ou  Mémoire  que  vous  voulussiez 
publier,  je  vous  prierais  de  m'en  adresser  le  manuscrit,  et,  comme 
je  suis  en  correspondance  suivie  avec  ce  libraire,  je  serai  conti- 
nuellement en  mesure  de  lui  faire  parvenir  tous  les  documents 
que  vous  voudriez  publier  en  langue  française. 

M.-T.   DEGiORGIS, 

Libraire, 

17,  rue  Neuve,  à  Turin. 


CATALOGUE 


DK 


LIVRES  MILITAIRES. 


aLLIX  (Lieiilenant  général).  Sur  l'Ordon- 
nance relative  au  personnel  de  l'artillerie, 
broch.  in-8,  1832.  1  Ir.  23 

ANDREOSSY  (le  comte),  lieutenant  général. 
Opérations  des  pontonniers  français  en  Ita- 
lie pendant  les  campagne»  de  ITÔo  à  1797, 
et  Reconnaissance  des  fleuves  et  rivières 
de  ce  pays,  avec  planches,  1  vol.  in-8, 1843. 

7  fr.  oO 

APEKÇU  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 
sur  le  Ministère  de  la  guerre  du  royaume 
de  France,  broch.  in-8,  1852.         1  fr.  25 

ARCY  (le  chevalier  d')^  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences.  Mémoire  sur  la 
théorie  de  l'Artillerie  ou  sur  les  effets  de  la 
poudre  et  sur  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent par  rapport  aux  armes  à  feu,  avec 
planche,  broch.  in-8,  1846.  2  fr.  75 

ARMÉE  et  le  PHALANSTÈRE  (1'),  ou  lettre 
d'un  sabre  inintelligent  à  une  plume  infail- 
lible ,  broch,  iu-8,  1846.  2  fr.  oO 

ARTILLERIE  A  CHEVAL  (1')  dans  les  com- 
bats de  cavalerie.  Opinion  d'un  officier  de 
l'artillerie  prussienne.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  le  général  baron  Ravicbio  de  Pe- 
relsdorf,  avec  plans,  broch.  in-8,  1840. 

2  fr.  75 

AUGOYAT  ,  lieutenant-colonel  du  génie. 
Mémoires  inédits  du  maréchal  de  Vauban 
sur  Landau,  Luxembourg  et  divers  sujets, 
extraits  des  papiers  des  ingénieurs  Iliic  de 
Caligny,  et  précédés  d'une  notice  histori- 
que sur  ces  ingénieurs,  siècles  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  1  vol.  in-8,  1841.  7  fr.  50 

BARUIN  (général).  Notice  historique  sur 
Guibcrl  (Jacques-Antoine-Hippolyle  comte 
de),  broch.  in-8, 1856.  2  fr. 

BIRAGO  (le  chevalier  de),  major  au  grand 
état-major  général  autrichien.  Recherches 
sur  les  Equipages  de  ponts  mililairesen  Eu- 
rope, et  Essai  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'amélioration  de  ce  service.  Traduit  de 
l'allemand  par  Tiby  ,  capitaine  d'artillerie, 
avec  4  planches,  1  vol.  in-8,  1845.  7fr.o0 

BORDA  (le  chevalier  de),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Mémoire  sur  la  Courbe 
décrite  par  les  boulets  et  les  bombes  en 
ayaht  égard  à  la  résistance  de  l'air,  avec 
planche,  broch.  in-8, 1846.  3  fr. 

BOrN,  colonel  d'artillerie.  Notice  historique 


sur  les  Ponts  militaires  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  1  vol.  in-8, 
1838.  3  fr. 

— Relation  des  Opérations  de  Parlillcrie  fran- 
çaise, en  1823,  au  siège  de  Panipclune, 
et  devant Saint-Sèbasiien  et  Lerida,  suivie 
d'une  Notice  sur  les  opérations  de  l'artille- 
rie dans  la  vallée  d'Urgel  en  1825,  brcch. 
in-8,  1835.  i  fr. 

BOUDIN  (J.-Ch.-M.),  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  de  Versailles.  Éiuacs 
d'Hygiène  publique  sur  l'état  sanilairo,  les 
maladies  et  la  ujoriulilé  des  armées  de  terre 
et  de  mer.  1846.  In-8.  5  fr.  7  5 

BOURG  (général  du),  auteur  des  Qnestious 
de  Politique  européenne  en  1828,  d'un  plarx 
de  colonisation  de  l'Algérie,  etc.,  etc.  Or- 
ganisation défensive  de  la  France,  broch. 
iH-8,1841.  2fr.  7S 

—  Sommaire  d'un  Plan  de  colonisation  du 
royaume  d'Alger,  indiquant  les  moyens  de 
rendre  la  possession  de  cette  belle  con- 
quêie  avantageuse  à  la  France,  brochure 
in-8,  1856.  1  fr.  50 

BREITHAUPT  (lieulenanl-colonel).  Leçons 
sur  la  théorie  de  l'Artillerie  ,  destinées  aux 
officiers  de  toutes  armes.  Traduit  de  l'al- 
lemand par  le  général  baron  Ravicbio  de 
Peretsdorf,  1  vol.  in-8,  avec  planches, 
1842,  7  fr.  50 

liURG,  capitaine  d'artillerie,  professeur  à  l'É- 
cole royale  du  génie  et  d'artillerie  de  Prusse. 
Traité  de  Dessin  géométrique  ou  Exposition 
complète  de  l'art  du  dessin  linéaire  de  la 
construction  des  ombres  et  du  lavis  ,  à  l'u- 
sage des  industriels,  des  savants  et  de  ceux 
qui  veulent  s'instruire  sans  le  secours  de 
maîtres,  2''  édition  coraplélemeni  refondue; 
traduit  de  l'allemand  par  le  docteur  Ré- 
gnier ,  2  vol.  iu-4  dont  un  de  30  planches, 
i847.  23  (r. 

CAMP  (W.-J.),  capitaine  du  génie  au  service 
de  Sa  Majesté  le  roi  des  Pays-Bas.  Mémoire 
sur  la  Fortification  .contenant  l'indication  et 
le  développement  de  moyens  efficaces  do 
défense,  1  vol.  in-8,  avec  planches,  1840. 

7  fr.  30 

CANITZ  (lebaron  de)  Histoire  des  Exploits  et 
des  Vicissitudes  de  la  cavalerie  prussienne 
dans  les  campagnes  de  Frédéric  II.  Tra- 
duit de  l'allemand.  1  vol.  in-8.  4  Jr. 
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CARRÉ.  Expériences  physiques  sur  la  Ré- 
fraclion  des  balles  de  mousquet  dans  l'eau 
et  sur  la  résistance  de  ce  fluide,  broch.  iu-8, 
avec  planche,  18  i6.  2  fr.  30 

CAVALLl  (J.) ,  ciipiaine  d'arlillerie  de  Sa 
Majesté  sarde  ,  chevalier  de  l'ordre  du  Mé- 
rite civil  de  Savoie  ,  chevalier  de  i'  classe 
de  l'ordre  de  Saint- Wladimir  de  Russie,  et 
de  3"  classe  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse. 
Mémoire  sur  les  Equipages  de  ponts  mili- 
taires, 1  vol.  in-8,  avec  10  planches,  1843. 

7  fr.  30 

CHEVALIER.  Des  Effets  de  la  poudre  à  ca- 
non, principalement  dans  les  mines, broch. 
in-8,  1846.  2  fr. 

CHOUMARA  (Th.),  ingénieur  militaire,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Consi- 
dérations militaires  sur  les  Mémoires  du 
maréchal  Suchet  et  sur  la  bataille  de  Tou- 
louse, deuxième  édition ,  augmentée  de  la 
correspondance  entre  un  ingénieur  mili- 
taire français  et  le  duc  de  Wellington  sur 
cette  bataille,  2  vol.in-S,  avec  plan,  1840. 

9fr. 

COLLECTION  de  Plans  généraux  d'ensem- 
ble et  de  détail,  représentant  les  bâtiments, 
machines,  appareils  et  outils  actuellement 
employés  dans  les  fonderies  de  la  marine 
royale  à  Ruelle  et  Saint-Gervais.  Publica- 
tion faite  avec  l'autorisation  du  ministre  de 
ia  marine  et  des  colonies,  allas  grand  in-fol. 

1842.  30  fr. 

COOPER  (J.-F.).  Histoire  de  la  Marine  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  Traduit  de  l'an- 
glais par  Paul  Jessé,  avec  plans,  2  vol.  in- 
8,  «n  quatre  parties,  1843  et  1846.  23  fr. 

COQUILHAT,  capitaine  d'artillerie.  Expé- 
riences sur  la  résistance  produite  dans  le 
for?ge  des  bouches  à  feu  faites  à  la  fonde- 
rie de  canons,  à  Liège,  en  1840  et  1841, 
broch.  in-8,  avec  planches,  1845.    3fr.  30 

—  De  la  Quantité  de  travail  absorbée  par  les 
frottements  dans  le  forage  des  bouches  à  feu 
à  la  fonderie  royale  de  canons  de  Liège, 
broch.  in-8, 1847.  1  fr.  50 

CORDA  (le  baron).  Mémoires  sur  le  Service 
de  l'artillerie  ,  spécialement  sur  le  meilleur 
mode  de  chargement  des  bouches  à  feu  , 
avec  planches,  1  vol.  in-8,  1843.  7  fr.  30 

CORNULIER  (M.-E.),  lieutenant  devais- 
seau.  Mémoires  sur  le  Pointage  des  mor- 
tiers à  la  mer,  et  sur  les  améliorations  du 
système  des  hausses  marines,  avec  planches, 
broch.  in-8,  1841.  3  fr. 

—  Propositions  et  Expériences  relatives  au 
pointage  des  bouches  à  feu  en  usage  dans 
l'artillerie  navale,  avec  planches,  1  vol.  in-8, 

1843.  7  fr.  SO 
CORRÉARD(J.),ancieningénieur.  Annuaire 

des  armées  de  terre  et  de  mer.  Cet  ou- 
vrage embrasse  complètement  l'histoire  des 
armées  françaises  et  étrangères  et  présente 
des  notions  étendues  sur  toutes  les  armées 


du  monde,  1  vol.  in-8  de  500  pages,  avec 
planches,  1836.  7  fr.  50 

—Histoire  des  Fusées  de  guerre,  ou  recueil  de 
tout  ce  qui  a  été  publié  ou  écrit  sur  ce  pro- 
jectile, suivie  de  la  description  et  de  l'emploi 
des  obus  à  mitraille  dits  Shrapnels,  et  des 
balles  incendiaires,  1"^  vol.in-8,  avec  allas, 
1841.  15  fr. 

— Recueil  de  Documents  sur  l'expédition  de 
Constantine  par  les  Français,  en  1837,  pour 
servir  à  l'histoire  de  cette  campagne,  1  vol. 
in-8  j  avec  atlas  in-folio.  1838.  15  fr. 

— Recueil  sur  les  Reconnaissances  militaires, 
d'après  les  auteurs  les  plus  estimés,  formant 
un  Traité  complet  sur  la  matière,!  vol.  in-8, 
et  atlas,  1843.  15  fr. 

COURS  sur  le  Service  des  officiers  d'artillerie 
dans  les  fonderies,  approuvé  par  le  ministre 
secrétaire  d'Etatde  la  guerre,  le  16  octobre 
1839,  1  vol.  in-8,  et  atlas,  1841.      15  fr. 

COURS  sur  le  Service  des  officiers  d'artillerie 
dans  les  forges,  approuvé  par  le  ministre  de 
la  guerre,  le  3  août  1837,  deuxième  édi- 
tion, revue  et  considérablement  augmentée, 
1  vol.  in-8,  et  atlas,  1846.  13  fr. 

DAMITZ  (le  baron),  officier  prussien.  Histoire 
de  la  Campagne  de  1815,  pour  faire  suite  à 
l'histoire  des  guerres  des  temps  modernes, 
d'après  les  documents  du  général  Grolman, 
quartier-maître  général  de  l'armée  prus 
sienne,  en  1815,  avec  plans,  traduite  de 
l'allemand,  par  Léon  Griffon,  revue  et  ac- 
compagnée d'observations  par  un  officier 
général  français,  témoin  oculaire.  2  vol. 
in-8,  1842.  23  fr. 

DAVIDOFF  (Denis),  général.  Essai  sur  la 
Guerre  de  partisans,  traduit  du  russe  par  le 
comte  Héraclius  de  Polignac ,  colonel  du 
25'  léger;  et  précédé  d'une  notice  biogra- 
phique sur  l'auteur,  par  le  général  de 
Rrack,  commandant  l'Ecole  de  cavalerie  à 
Saumur,  1  vol.  in-8,  1841.  6  fr. 

DECKER.  Rassemblement,  campement  et 
grandes  manœuvres  de  troupes  russes  et 
prussiennes,  réunies  à  Kalisch  pendant  l'été 
de  1835,  avec  plans,  suivi  de  deux  notes 
supplémentaires  sur  le  camp  de  Krasnoïe- 
Selo,  et  l'autre  sur  la  nouvelle  organisation 
de  l'armée  russe,  traduit  par  Haillot,  capi- 
taine d'artillerie,  broch.  in-8,  1830. 3  fr.  73 

— Batailles  et  principaux  combats  de  la  guerre 
de  Sept-ans,  considérés  principalement  sous 
le  rapport  de  l'emploi  de  l'artillerie  avec 
les  autres  armes,  traduit  de  l'allemand,  par 
Messieurs  le  généial  baron  Ravichio  de 
Peretsdorf  et  le  capitaine  Simonin,  traduc- 
teur du  ministère  de  la  guerre;  revu,  aug- 
menté, et  accompagné  d'observations  par 
>  H.  LeBourg,  chef  d'escadron  au  7"  régi- 
ment d'artillerie,  1  vol.  in-8  et  atlas  in-4, 
1839  et  1840.  22  fr.  50 

— Supplément  à  la  troisième  édition  de  la  Pe- 
tite guerre,  traduit  de  l'allemand  par  le 
général  baron  Ravichio  de  Peretsdorf,  ar- 
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chiviste  pour  la  partie  technique  et  scienti- 
fifjUG  dcrarlilierie  cl  du  génie  au  ministère 
(lo  la  guerre,  broch.  in-8,  1840.       2  fr.  7o 

— Ue  la  Petite  guerre  selon  l'esprit  de  la  stra- 
tégie moderne^  traduit  de  l'allemand  ,  par 
L.-A.  Unger,  avec  planches,  1  vol.  in-12, 
1843.  6  fr. 

—  Expériences  sur  les  Shrapnels  faites  chez 
la  plupart  des  puissances  de  l'Europe , 
accompagnées  d'observations  sur  l'emploi 
de  ce  projectile.  Ouvrage  traduit  de 
l'allemand  et  notablement  augmenté  par 
Terquem  ,  professeur  aux  écoles  royales 
d'artillerie  ,  bibliothécaire  du  dépôt  central 
d'artillerie  etFavé^  capitaine  d'artillerie  ,  1 
vol.  in-8,  avec  quatre  planches,  18-i7.  8  fr. 

DE  LA  BARRE  DUPARCQ,  capitaine  du 
génie,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique. De  la  fortification  à  l'usage  des  gens 
du  monde,  broch.  iD-8,  avec  planches,  1844. 

2  fr.  50 

DELPRAT  (J.P.),  major  dans  lo  corps  du 
génie  hollandais.  Théorie  de  la  Poussée  des 
terres  contre  les  murs  de  revêtement,  suivie 
d'applications  numériques  des  |  rincipales 
formules  au  calcul  des  dimensions  de  ces 
murs,  traduit  du  hollandais,  broch.  in-8, 
avec  planches,  1846.  5  fr.  50 

DES  DÉFAUTS  ET  DES  QUALITÉS  de 
l'ordonnance  sur  l'Exercice  de  l'Infinlerie, 
publiée  le  4  mars  1831,  par  un  général 
d'infanterie,  broch.  in-8,  1852.       1  fr.  23 

DOCUMENTS  relatifs  au  Coton  détonant, 
broch.  in-8,  1847.  5  fr.  30 

DOCUMENTS  relatifs  à  l'emploi  de  l'Elec- 
tricité, pour  mettre  le  feu  aux  fourneaux 
des  mines,  et  à  la  démolition  des  navires 
sousl'eau,  broch.  in-8,  avec  planche,  1841. 

3fr. 

DOCUMENTS  relatifs  à  l'Organisation  de 
l'académie  royale  militaire  de  Turin,  traduit 
de  l'italien,  par  le  général  baron  Ravichio 
de  Peretsdorf,  secrétaire  archiviste  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  broch.  in-8, 1843.5  fr. 

DU  HAMEL.  Expériences  sur  quelques  Effets 
de  la  poudre  à  canon^  brochure  in-8,  avec 
planch.,  1846.  2  fr.  50 

DUPUGET.  De  la  Construction  des  batteries 
dans  la  pratique  de  la  guerre,  avec  une  no- 
tice de  M.  Favé  ,  capitaine  d'artillerie,  au- 
teur du  Nouveau  système  de  défense  des 
places  fortes,  etc.,  broch.  in-8, 1846.  2  fr. 

DUSAERT  (Edouard),  capitaine  d'artillerie, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Essai 
sur  les  Obusiers,  1  vol.  in-8, 1845.  7  (r.  50 

ESPIARD  DE  COLONGE,  maréchal  de 
camp  d'artillerie  française,  mort  en  1788. 
Artillerie  pratique  employée  sous  les  règr  es 
et  dans  les  guerres  de  Louis  XIV  et  Louis 
XV';  ouvrage  inédit,  mis  au  jour  par  son 
petit-neveu,  le  baron  Alfred  d'Espiatd  «Je 
Colonge,  attaché  pendant  six  ans  à  la  léga- 
tion do  France  en  Bavière.  Seules  tables  de 


l'ariilierio  française  nrant  Gribcauval,  2 
vol.  in-4,  donll  de  planches.  18i6.   50  fr. 

ESSAI  sur  les  Chemins  de  fer,  considérés 
comme  ligues  d'opérations  militaires  suivi 
d'un  projet  de  système  militaire  de  chemins 
de  1er  pour  l'Allemagne  ;  traduit  de  l'alle- 
mand par  L.-A. Unger,  professeur,  1  vol. 
in-8,  avec  une  carte.  1844.  8  fr. 

EXAMEN  du  Système  d'Artillerie  de  campa- 
gne de  51,  le  lieutenant  général  Allix  (jan- 
vier 1826),  broch.  in-8,  1841.  2  fr. 

EXAMEN  DE  L'AFFUT  DE  SIÈGE, 
nouveau  modèle  (juillet  1823),  broch.  in-8, 
1841.  2  fr. 

EXPÉRIENCES  faites  à  Brest,  en  janvier 
1824,  du  nouveau  système  de  Forces  na- 
vales proposé  par  M.  Paixhans,  chef  de 
bataillon  d'artillerie  de  terre;  suivies  des 
Expériences  comparatives  des  sanons  de 
80  avec  ceux  de  36  et  24  ,  et  caronades  de 
ces  deux  derniers  calibres,  exécutées  en 
vertu  d'une  dépêche  ministérielle  en  date 
du  10  août  1824  ;  la  première  en  rade  de 
Brest ,  sur  un  ponton  servant  de  batterie  , 
et  la  deuxième  sur  une  batterie  installée  à 
terre  pour  cet  effet,  broch.  in-8,  1837. 5  fr. 

EXPERIENCES  sur  différentes  espèces  de 
Projectiles  creux  ,  fuites  dans  les  ports  en 
1829,  1831  et  1855,  broch.  in-8,  avec  un 
grand  nombre  de  tableaux,  1857.  5  fr. 

EXPÉRIENCES  auxquelles  ont  été  soumic 
en  1835,  à  bord  de  la  frégate  la  Dryade, 
divers  objets  relatifs  à  l'artillerie,  broch. 
in-8,  1837,  2fr.  30 

EXPÉRIENCES  sur  les  Poudres  de  guerre, 
faites  à  Esquerdes,  dans  les  années  1852, 
1855,  1854  et  1853,  suivies  de  notices  sur 
les  Pendules  balisti(iues  et  les  pendules  ca- 
nons, avec  figures  et  tableaux,  broch.  in  8, 
1857.  5  fr. 

EXPÉRIENCES  comparatives  faites  à  Ga- 
vre,  en  1836,  entre  des  bouches  à  feu  en 
fonte  de  fer  d'origines  française,  anglaise  et 
suédoise,  avec  tableaux  et  dessins,  broch. 
in-8,  1837.  5  fr. 

EXPÉRIENCES  faites  à  Esquerdes  en  1834 
et  1833,  entre  les  Pcvdres  fabriquées  par 
les  meules  et  les  poudres  fabriquées  par  les 
pilons  ;  en  conséquence  des  ordres  de  M.  lo 
lieutenant  général  vicomte  Tirlet,  inspec- 
teur général  d'artillerie,  broch.  in-8,  1839. 

2  fr.  75 
EXPÉRIENCES  d'Artillerie  exécutées  à  Ga- 
vre  par  ordre  du  ministre  de  la  marine, 
pendant  les  années  1850, 1851, 1852,1854, 
1853,  1856,  1857,  1858  et  1840.  1  vol. 
in-4,  avec  planches,  18H.  10  fr. 

EXPÉRIENCES  comparatives  faites  à  Brest 
et  à  Lorieni  en  1840,  sur  les  pitons  à 
fourches  et  les  crampes  avec  manilles,  broch. 
in-8,  18il.  3fr. 

EXPÉRIENCES  (suite  des)  d'Artillerie  exé- 
cutées à  Gavro  par  ordre  du  minisire  de  \^ 
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marine.  Recherches  expérimentales  sur  les 
déviaiicns  des  projectiles.  Ce  rapport  est 
suivi  d'un  méiuoiro  sur  les  dévialions 
moyennes  des  projectiles,  1  vol.  iu  -  4, 
1844.  6  fr. 

EXPÉRIENCES  d'Artillerie  exécutées  à  Lo- 
rieiil  à  l'aide  des  pendules  balistiques  par 
ordre  du  minisire  de  la  marine,  1  vol.  in-i, 
avec  tableaux,  1847.  8  fr. 

FABAR,  capitaine  d'artillerie.  L'Algérie  et 
l'opinion,  broch.  in-8,  1847.  3  fr.  50 

—Camps  agricoles  de  l'Algérie,  ou  Colonisa- 
tion civile  par  l'emploi  de  l'armée,  broch. 
in-8,  1847.  3  fr.  50 

FAVE,  capitaine  d'artillerie,  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique.  Nouveau  système  de 
Défense  des  places  fortes,  1vol.  in-8,  avec 
atlas  in-folio,  1841.  12  Ir. 

— Des  nouvelles  Caiabines  et  de  leur  emploi. 
Notice  historique  sur  les  progrès  effectués 
en  France  depuis  quelques  années  dans 
l'accroissement  des  portées  et  dans  la  jus- 
tesse de  tir  des  armes  à  feu  portatives,  bro- 
chure in-8,  1847.  ?  fr.  50 

FISCIIMEISÏER(J.),  lieutenant  en  premier 
dans  le  corps  R.  I.  des  bombardiers.  Traité 
de  Fortification  passagère  ,  d'attaque  et  de 
défense  des  postes  et  retranchements,  suivi 
d'un  Appendice  sommaire  sur  les  Ponts  mi- 
litaires ,  à  l'usage  des  écoles  d'artillerie 
d'Autriche,  avec  allas,  traduit  de  l'alle- 
mand par  Rieffcl,  professeur  de  sciences 
appliquées  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Yin- 
cennes.  1  vol.  in-8,  avec  allas,  1845. 15  fr. 

FORCE  ARMÉE  (la)  mise  en  harmonie  avec 
l'état  actuel  de  la  société,  par  un  officier 
étranger,  broch.  in-8, 1836.  2  fr.  50 

FRANQUE  ,  avocat.  Lois  de  l'Algérie  du  5 
juillet  1830  (occupation  d'Alger),  au  1"^' 
Janvier  1841,  avec  une  Table  alphabétique 
des  matières,  3  pari,  in-8,  àSfr.  chacune, 
1844.  15  fr. 

GIRARDIN  (A. lieutenant  général  comte  de). 
Des  Inconvénients  de  fortifier  les  villes  ca- 
pitales et  d'avoir  un  trop  grand  nombre  de 
places  fortes,  br.  in-8,  1839.  2fr.  75 

GRIVET.  Etamen  critique  du  Projet  de  loi 
relatif  à  T'avancement  de  l'armée  suivi 
d'un  supplément  sur  le  Recrutement  de  l'ar- 
mée, contenant  un  projet  d'organisation 
générale,  broch.  in-8,  1852.  2  fr. 

— Aide— Mémoire  de  l'ingénieur  militaire,  ou 
Recueil  d'études  et  d'observations  ;  com- 
prenant l'histoire,  l'organisation  et  l'admi- 
nistration du  corps  du  génie,  les  services 
de  paix  et  de  guerre  et  plusieurs  résumés 
scientifiques  sur  les  mathématiques  élé- 
mentaires et  transcendantes,  la  mécanique; 
le  dessin  linéaire,  la  géométrie  descriptive, 
le  dessin  de  la  carie  et  de  la  fortification,  la 
géodésie,  l'astronomie,  la  géologie,  la  phy- 
sique et  la  chimie,  1  fort  vol.  in-8,  avec  dix 
planches,  1859.  12  fr.  50 


GRiEVENITZ  (Henning-Prédéric  de).  Mé- 
moire sur  la  Trajectoire  des  projectiles  do 
l'artillerie,  suivi  de  Tables  et  de  Règles 
pratiques  pour  la  détermination  des  por- 
tées. Traduit  par  RieTel ,  professeur  à 
l'Ecole  d'artillerie  de  Vincennes,  broch. 
in-8,  1845.  4  fr. 

GUIDE  pratique  pour  l'enseignement  du  ser- 
vice de  troupes  en  campagne  dans  les  éco- 
les de  bataillon;  par  un  officier  d'infanterie 
saxonne;  traduit  de  l'allemand  par  un  officier 
d'élat-major,  broch.  in-12, 1844.  3  fr. 

GUIDE  pour  l'Instruction  tactique  des  offi- 
ciers d'infanterie  et  de  cavalerie;  traduit  de 
l'allemand  par  L.-A.Unger,  avec  carte,  trois 
parties  in-8  à  5fr.  chacune,  1846.      15  fr. 

GURWOOD  (colonel).  Recueil  des  principa- 
les pièces  de  la  correspondance  du  feld- 
maréchal  duc  de  Wellington  pendant  les 
dernières  guerres  ;  traduit  de  l'anglais  et 
suivi  d'un  Résumé  historique  publié  par 
J.  Corréard,  ancien  ingénieur,  directeur  du  , 
Journal  des  Sciences  militaires,  br.  in-8,  I 
1840.   3fr.  50 

HAILLOT(C.-A.),  chef  d'escadron  au  IS"' 
régiment  d'artillerie  (pontonniers).  Nouvel 
Équipage  de  ponts  militaires  de  l'Autriche,  j 
la  description  détaillée,  applications,  ma- { 
nœuvreg  diverses  et  dimensions  de  toutes  i 
les  parties  de  l'équipage  de  ponts  militaires  | 
de  l'armée  autrichienne,  conformément  aux  i 
documents  les  plus  récents  ;  suivie  d'un] 
examen  critique  de  ce  nouveau  système,-, 
1  fort  volume  in-8,  avec  atlas  in-4  de  43  5 
planches,  1846.  35  fr.  ; 

HERRERA  GARCIA  (don  José),  colonel.) 
d'infanterie  et  lieutenant-colonel  des  ingé-- 
nieurs  espagnols.  Théorie  analytique  de  lai 
Fortification  permanente, mémoire  présentée 
à  son  excellence  l'ingénieur  général  et  dan»  » 
lequel  on  trouve  l'analyse  des  systèmes  de» 
fortification  les  plus  connus  et  l'explication  i 
d'un  nouveau  système  intenté  par  l'auteur 
traduit  par  Ed.  de  La  Barre  Duparcq,  capi-f 
taine  du  génie,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly»  » 
technique,  1  vol.  in-8  avec  atlas  in-4, 1847.  • 

15  fr.i 

HISTOIRE  résumée  de  la  Guerre  d'Alger,, 
broch.  in-8,  avec  portrait,  1830,     1  fr.  50) 

HUE  de  CALIGNY  (Louis-Roland),   direc-- 
teur  général  des  fortifications  des  places  eti, 
ports  des  Haute  et  Basse-Normandie,  com-- 
mandanl  en  chef  du  génie  à  l'armée  de  Ba 
vière,elc.  Traité  de  la  Défense  des  places 
fortes,  avec  application  à  la  place  de  Lan- 
dau, rédigé  en  1723  ,  précédé  d'un  avant- 
propos  par  M.  Favé,  capitaine  d'artillerie, , 
avec  plan ,   ouvrage  orné  du  portrait    de-^ 
l'auteur,  1  vol.  in-8,  1846.  7  fr.  50il 

HUMFREY  (J.-X.),  lieutenant-colonel,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  auu 
service  de  Sa  Majesté  catholique  ,  ex-offi- 
cier du  corps  royal  d'état-major  et  de  l'ar- 
tillerie royale ,  auteur  de  notes  sur  la  cam- 
pagne de  1 800  en  Italie  et  de  notes  sur  la  ba- 


—  7  — 


taille  d'Iéna  en  1806,  etc.,  etc.,  récemment 
ingénieur  commandant  sur  la  côte  de  ]5i.>- 
caye.  Essai  sur  le  système  moderne  de  For- 
tificalion  adopté  pour  1â  défense  de  la  fron- 
tière rhénane ,  et  suivi  en  totalité  ou  en 
partie  dans  les  principaux  ouvrages  de  ce 
genre  conslruits  mainienant  sur  le  conti- 
nent; présenté  dans  un  mémoire  étendu 
sur  la  forteresse  de  (loblentz  ,  prise  comme 
exemple  ,  et  illustré  par  des  plans  et  coupes 
des  ouvrages  de  celte  place;  traduit  de 
l'anglais  par  Napoléon  F.,  1  vol.  in-folio, 
1843.  12  fr. 

INSTRUCTION  sur  le  Pointage  des  bouches 
à  feu,  à  l'usîtge  des  sous-officiers  de  l'artil- 
l^.rie  de  la  marine,  avec  Tables  supplémen- 
taires pour  le  tir  du  canon  de  12  court  et 
des  obiisiers  de  0  mètre  22 cent,,  et  0  mètre 
27  cent.,  broch.  in-12,  \SU.  1  fr 

INSTRUCTION  sur  le  service  et  les  manœu- 
vres de  l'Equipage  de  pontd'avanl-garde  et 
de  divisions,  à  l'usage  de  l'artillerie,  ap- 
prouvée par  le  ministre  secrétaire  d'Elat  de 
la  guerre  le  9  juillet  ISiO  ,  broch.  in-8, 
1841.  5  fr. 

JACOBI  (A.),  lieutenant  d'artillerie  de  la 
garde  prussienne.  Etalscluel  de  l'Artillerie 
de  campagne  en  Europe,  Ouvrage  traduit 
de  l'allemand,  revu  et  accompagné  d'obser- 
vations par  M.  le  commandant  d'artillerie 
Mazé,  professeur  à  l'Ecole  d'application  du 
corps  royal  d'état— major 

Artillerie  anglaise.  5  fr.  7o 

—  bavaroise  (2  liv.)  U  fr.  50 

—  française.  5  fr.  lo 

—  néerlandaise.  5  fr.  75 

—  v^urtembergeoise.  S  fr.  73 
In-8, 1844-1843,  les  61iTraisons,34fr.  30 

Tfota.  L'ouvrage  complet  sera  composé  de 
20  à  24  livraisons  environ  ,  in-8,  accom- 
pagnées de  tableaux  et  de  planches. 

LABORIA,  capitaine  d'artillerie  de  marine, 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Notice  sur 
la  Défense  des  côtes  maritimes  de  France, 
broch.  in-8,  1841.  2  fr.  73 

— De  la  Guyane  française  et  de  ses  colonisa- 
lions,  1  vol.  in-8,  1843.  7  fr.  30 

LACABANE  (Léon).  De  la  Poudre  à  canon  et 
de  son  introduction  en  France,  broch.  in-8, 
184o.  2  fr. 

LALANNE  (Ludovic),  ancien  élève  de  l'École 
des  Chartes.  Recherches  sur  le  Feu  grc- 
gwis,  et  sur  l'introduction  de  la  Poudre  à 
canon  en  Europe  ;  mémoire  auquel  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  a  dé- 
cerné une  médaille  d'or,  le  25  septembre 
1840,  2=  édition,  corrigée  et  entièrement 
refondue,  in-4°,  1843.  7  fr.  50 

LAMARE  (général).  Nouvelles  considérations 
sur  les  Travaux  de  défense  projetés  au  Ha- 
vre, broch.  in-8,  1846.  2  fr. 

LAMBERT.  Mémoire  sur  la  Résistance  des 
fluides,  avec  la  solution  du  problème  balis- 
tique, 1  vol.  in-8,  avec  pi.,  1846.    7  i'r.  5C 


LAYILLETTE,  capitaine  d'artillerie,  aide  de 
camp  du  général  d'artillerie  Lariboissiôre, 
en  1806.  Mémoire  sur  une  Reconnaissance 
d'une  partie  du  cours  du  Danube,  de  l'Inn. 
de  la  Salza,  et  d'une  communication  entre 
ces  deux  rivières.  1  vol.  in-8,  avec  carte, 
1839.  6  fr. 

LEBOURG  (J.-H.),  lieutenant-colonel  d'ar- 
tillerie. Essai  sur  l'Organisation  de  l'artil- 
lerie et  son  emploi  dans  la  guerre  de 
campagne,  2"  édit.,  revue,  corrigée  el  con- 
sidérablement augmentée.  1  vol.  in  -  8, 
avec  planches,  1845.  7  fr.  50 

LEGENDRE,  ancien  professeur  de  mathé- 
maiiques  à  l'Ecole  royale  militaire  de  Paris, 
el,  depuis,  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  France,  etc.,  etc.  Dissertation  sur  la 
question  de  Balistique,  proposée  par  l'aca- 
démie royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Prusse,  pour  le  prix  de  1782,  lequel  a 
été  adjugé  à  l'auteur  dans  l'assemblée  pu- 
blique du  6  juin.  1  vol.  in-8,  avec  planche, 
1846.  7  fr.  50 

LESPINASSE-FONMARTIN  (de),  oEficier 
de  marine.  Etude  sur  la  Marine  militaire. 
1  vol.  in-8,  1839.  7  h.  50 

LETTRE  du  chevalier  Louis  Cibrario,  à  son 
Excellence  le  chevalier  César  de  Saluées, 
sur  l'Artillerie  du  xiii=  ou  xvu''  siècle,  tra- 
duite de  l'italien  et  annotée  par  M.  Ter- 
quem,  professeur  aux  écoles  de  l'artillerie, 
broch.  in-8,  1847.  2  fr.  50 

MADELAINE  (J.),capitained'artill«rie.  Con- 
sidérations sur  les  avantages  que  le  gou- 
vernement trouverait  à  former  dans  Paris 
un  établissement  pour  la  construction  d'une 
partie  du  matériel  de  guerre(affùl8,  voilures 
Cl  attirails  d'artillerie),  broch.  in-8,  1832. 

1  fr.  50 

— De  la  Défense  du  Territoire.  Fortifications 
de  Paris,  broch.  in-8, 1840.  50  c. 

—  Fortification  permanente.' — Défauts  des 
fronts  baslionnés  en  usage, — Modifications 
nécessaires, — Bases  d'un  nouveau  système, 
1  vol.  in-8,  1844.  4  fr. 

—  Fortification  permanente.  —  Défauts  des 
Fronts  baslionnés  en  usage,  supplément  aij 
mémoire  précédent,  br.  in-8,  1845.  lfr.73 

— Fortification  de  Coblenlz. — Observationssur 
celle  place  imporlante. — Examen  de  l'essai 
sur  lo  système  moderne  de  fortification  adopté 
pour  la  défense  de  la  frontière  rhénane, 
présenté  dans  un  mémoire  étendu  sur  la 
forteresse  de  Coblenlz  prise  comme  exemple, 
par  le  lieutenant-colonel  Ilumphrey,  traduit 
de  l'anglais  par  Napoléon  F***.  Apprécia- 
lion  de  la  valeur  relative  des  tracés  angu- 
laires, comparés  aux  tracés  baslionnés  ;  avec 
des  notes  diverses,  1  vol.  in-8,  1846.     6fr. 

MARION  (général  d'artillerie).  Vocabulaire 
hollandais-français  des  principaux  termes 
d'artillerie,  broch.  in-i8,  1859.       1  fr.  50 

—Le  même,  1840.  1  fr.  ^0 
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—Statistique  mililairo  de  la  Belgique,  broch. 
in-8,  18il.  .2<"i-- 

—  De  la  Force  dea  garnisons,  brodi.  in-8, 
1841.  .  2  Ir. 

—Notice  sur  les  Obusiers,  broch.  in-8,  1842. 

2  fr.  75 

—Journal  desOpérationsdel'artillerieau  siège 

deSchweidnilz,  en  1807,  broch.  in-8, 1842. 

'  3  fr. 

—De  l'Armement  des  places  de  guerre,  avec 

planche,  broch,  in-8,  l84o.  ^  f""- 

—  Mémoire  sur  le  lieutenant  général  d'artille- 
rie baron  Sénarmont  (Alexandre),  rédigé 
sur  les  pièces  officielles  du  dépôtde  la  guerre 
et  des  archives  du  dépôt  central  de  l'artil- 
lerie, sa  correspondance  privée  et  des  pa- 
piers de  famille,  1  vol.  iu-8,  1846.     S  fr. 

— Recueil  des  Bouches  à  feu  les  plus  remar- 
quables depuis  l'origine  de  la  poudre  à  ca- 
non jusqu'à  ce  jour. 

L'ouvrage  sera  divisé  en  3  parties  : 
La  1"^  partie  sera  composée  des  planches 
1  à  80  (livraisons  1  à  20). 

La  2"  partie  sera  composée  des  planches 
81  à  100  (livraisons  21    à  25). 

La  3°  partie  sera  composée  des  planches 
ICI  à  120 (livraisons 26  à 30). 

Celte  publication  se  fera  par  livraisons 
successives  de  quatre  planches  grand-infolio 
accompagnées  de  deux  feuilles  in-4°  de 
texte,  6  livrais,  sont  en  vente,  1849.  Cha- 
que livraison  :  15  Ir. 

MASSAS  (de),  capitaine  d'artillerie,  attaché 
au  bureau  central.  Eludes  sur  les  Fusils 
percutants  d'infanterie,  sur  les  amorces  ful- 
minantes, les  approvisionnements  de  muni- 
tions, et  les  distributions  aux  soldats  en 
campagne,  broch.  in-8,  1840.  2  fr.  75 

MASSÉ  (J.),  lieutenant-colonel  d'artillerie. 
Aperçu  historique  sur  l'iniroduction  et  le 
développement  de  l'Artillerie  en  Suisse  , 
l'«et  2" partie,  avecplanches, 2 broch. in-8, 
1846.  à  3  fr.  50,  7  fr. 

MAURICE  (baron  P.-E.  de  Sellon),  capitaine 
dugéniej  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique. Considérations  sur  l'avantage  ou  le 
désavantage  d'entourer  les  villes  maritimes 
de  France  d'une  euceinle  continue  fortifiée, 

■  tirées  des  résultats  pratiques  de  l'efficacité 
du  tir  à  la  mer,  broch.  in-8,  1847.       2  fr. 

— Examen  du  nouveau  système  de  Ponts  de 
chevalets  proposé  par  le  chevalier  de  Birago, 
major  au  grand  état-major  général  autri- 
chien, suivi  de  l'exposé  d'un  nouveau  sys- 
tème de  ponts  militaires  à  supports  flottants, 
broch.  in-8,  avec  planches,  1847.    2  fr.  50 

MAZÉ,  commandant  d'artillerie,  professeur  à 
l'Ecole  d'application  du  corps  royal  d'état- 
major.  Artillerie  de  campagne  en  France, 
description  de  l'organisation  et  du  matériel 
de  celte  arme  en  1845,  conforme  aux  docu- 
ments les  plus  récents,  et  précédée  d'ob- 
servations,! vol.  in  ■8avec5planches,1845. 

5  fr.  75 

MÉMOIRE  sur  la  Défense  et  l'Armement  des 


côtes,  avec  plan  et  instructions  approuvés 
par  Napoléon,  concernant  les  batteries  de 
côtes,  et  suivi  d'une  notice  sur  les  tours 
maximiliennes,  accompagnée  de  dessins, 
1  vol.  in-8,  1837.  S  fr. 

AlÉMOIRE  sur  le  Matériel  d'artillerie  des 
places,  dans  ses  rapports  avec  la  fortifica- 
tion et  les  principes  généraux  de  la  défense, 
avec   deux   planches,   broch.   in-8,  1838. 

2  fr.  75 

MÉMOIRES  militaires  de  Yauban,  et  des 
ingénieurs  Hue  de  Caligny,  précédés  d'un 
avant-propos  par  M.  Favé,  capitaine  d'ar- 
tillerie, 1  vol.  in-8,  avec  3  planches,  1846 

7  fr.  50 

MÉMOIRE  sur  le  Jet  des  bombes,  ou,  en  gé- 
néral, sur  la  projection  des  corps  ,  broch. 
in-8,  1846.  2  fr. 

MERKES  (J.-G.-W.),  major  du  génie 
au  service  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 
Essai  sur  les  différentes  méthodes,  tant  an- 
ciennes que  nouvelles  ,  de  construire  les 
murs  de  revêtement,  particulièrement  ceux 
avec  arceaux  ou  voûtes  en  décharge  et  les 
casemates  défensives  à  l'épreuve  de  la 
bombe  ;  suivi  de  Considérations  sur  les  ex- 
périences faites  en  1854  par  l'artillerie 
saxonne  sur  les  batteries  blindées;  traduit 
du  hollandais  et  annoté  par  H.  C.  Gaubert , 
capitaine  du  génie,  ancien  élève  de  l'Ecole 
Polytechnique,  avec  approbation  du  minis- 
tre de  la  guerre ,  1  vol.  in-8,  avec  atlas 
in-folio.  1841.  12  fr. 

— Projet  d'un  modèle  de  Magasin  à  poudre  à 
l'abri  de  la  bombe,  avec  tous  ses  détails  et 
accessoires,  d'après  une  construction  nou- 
velle moins  dispendieuse  ,  et  remplissant 
mieux  les  exigences  actuelles  que  les  maga- 
sins ordinaires  ,  pouvant  contenir  en  temps 
de  paix  75  à  100,000  kilogr.  de  poudre,  en 
superposant  les  barils  à  trois  ou  quatre  as- 
sises, et  susceptible  d'une  contenance  dou- 
ble en  temps  de  guerre  au  moyen  d'un 
étage  que  l'on  pourrait  y  adapter,  broch. 
in-8,  avecplanches,  1843.  3  fr. 

— Projet  d'une  nouvelle  Fortification,  ou  ten- 
tatives d'améliorations  dans  le  système  bas- 
tionné,  destiné  pour  les  seuls  fronts  d'atta- 
que d'une  place,  tant  pour  un  terrain  bas  el 
humide  que  sec  el  élevé  (sauf  quelques  mo- 
difications faciles  à  saisir)  et  exigeant,  par 
front,  un  quart  en  moins  de  dépenses  pour 
la  maçonnerie^qu'un  front  bastionné  exécuté 
au  complet  d'après  l'école  de  Mézières , 
1  plan  in-folio,  1843.  6  fr. 

— Résumé  général  concernant  les  différentes 
formes  et  les  diverses  applications  des  Re- 
doutes casemalées,  des  petits  forts,  des  tours 
défensives  et  des  grands  réduits,  considérés 
sous  les  deux  points  de  vue  de  la  défense 
des  places  et  de  la  défense  des  côtes,  avec 
planches;  traduit  du  hollandais  par R***' 
1  vol.  in-8,  1843.  7  fr.  50 

— Esamen  raisonné  des  progrès  et  de  l'état 
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actuel  de  la  Forlificaiion  permanente,  dans 
lequel  on  compare  les  diverses  applications 
qui  ont  élé  faites  du  système  basliunnc  aux 
principes  fondamentaux  admis  de  nos  jours 
en  fait  de  forlificaiion  et  de  défense  des  [liâ- 
tes, suivi  de  la  description  de  quelques  pro- 
jets cil  l'oD  a  réuni  et  mis  en  application  les 
différents  principes  reconnus,  soit  en  vue  de 
réaliser  des  tracés  tout  à  fait  nouveaux, 
soit  seulement  en  vue  d'améliorer  des  tra- 
ces anciens,  traduit  du  hollandais,  1  vol. 
in-8,  avec  plan,  1846.  7  fr.  30 

MICALOZ,  ingénieur  civil ,  auteur  de  l'ou- 
vrage ancnyme  ayant  pour  litre  Exposé  suc- 
cinct de  nouvelles  idées  sur  l'Art  défensif. 
Recherches  sur  l'art  défensif ,  broch.  in-8, 
avec  planches,  1858.  3  fr. 

—  Exposé  succinct  de  nouvelles  idées  sur 
l'art  défensif,  contenant  l'aperçu  d'une 
nouvelle  théorie  sur  cet  art,  et  de  quelques 
dispositions  propres  à  confirmer  l'efficacité 
de  celte  même  théorie,  suivi  d'un  appendice, 
broch.  in-8,  avec  planches,  1838.  o  fr.  75 

MOLLIERE  (le  général).  Journal  de  l'Expé- 
dition et  de  la  Relraiie  de  Constantiue  en 
1836,  broch.  in-8,  1857.  4  fr. 

— Etudes  sur  quelques  détails  d'Organisation 
militaire  en  Algérie.    1  vol.   in-8,    1843. 

5  l'r.  7a 

MONHAUPT,  général  de  l'artillerie  prus- 
sienne. Tactique  de  l'Artillerie  à  cheval  , 
dans  ses  rapports  avec  les  grandes  masses 
de  cavalerie  ;  traduit  de  l'allemand  par  le 
général  baron  Ravichio  de  PeretsdorI',  1  vol. 
in-8,  avec  8  planches,  1840.  3  fr.  73 

MORDECAI  (Alfred),  capitainede  l'artillerie 
américaine.  Expériences  sur  les  Poudres 
de  guerre  faites  à  l'arsenal  de  Washington, 
en  1845  et  1844,  publiées  avec  l'autorisa- 
tion du  gouvernement;  traduites  de  l'an- 
glais par  Rieffel,  professeur  de  sciences  ap- 
pliquées à  l'Ecole  d'ariillerie  de  \  incennes, 
1  vol.  in-8,  avec  planches,  en  deux  livrai- 
sons, 1846.  20  fr. 

VIORITZ-MEYER,  attaché  au  ministère  de  la  4 
guerre,  en  Prusse.  Expériences  sur  la  fa- 
brication et  la  durée  des  Bouches  à  feu  en 
fer  et  en  bronze.  Traduit  de  l'allemand  et 
augmenté  de  notes  relatives  à  cctarten  géné- 
ral, terminé  par  un  résumé  d'expériences 
de  1783  à  1813,  par  Ravichio  de  Perets- 
dorf,  1   vol.  in-8,  avec  planches  ,  1853. 

5  fr.  30 

—  Manuel  historique  de  la  Technologie  des 
armes  à  feu;  traduit  de  l'allemand  par  Rieffel, 
professeur  à  l'Ecole  d'artillerie  de  ^  incen- 
nes,  avec  des  annotations  et  des  additions- 
dû  traducteur  ,  2   vol.    in-8,  1857-1858. 

13  fr. 
tfULLER  (François) ,  sous-lieutenant  au  56" 
régiment  royal-impérial  d'infanterie  dei  - 
gne,  baron  Palombini.  Traité  des  Armes 
portatives  ou  de  toutes  les  espèces  de  pe- 
tites armes  è  feu  et  blanches,  actuellement 


(1844)  en  usage  dons  l'armée  autrichienne  ; 
précédé  d'un  Précis  historique ,  et  suivi 
d'une  Instruction  sut  l'art  du  Tir;  traduit  de 
l'allemand  ,  avec  une  planche,  1  vol.  in-8, 
1846.  7fr.  30 

NAVARRO-SANGRAN  (général).  Système 
de  Pointage  généralement  applicable  à 
toutes  les  bouches  à  feu  de  l'artillerie  ;  tra- 
duit de  l'espagnol,  avec  planche,  broch. 
in-8,  1858.  2  fr.  73 

NOTE  sur  quelques  Modifications  à  faire  aux 
bats  de  l'artillerie  de  monlagne,  et  noie  sur 
les  harnais  et  sur  le  mode  d'aiteliige  de 
l'artillerie  de  campagne  ,  par  un  ancien 
officier  supérieur  d'artillerie,  broch.  in-8, 
1857.  Ifr.  23 

NOTICE  sur  la  nouvelle  Organisation  mili- 
taire du  royaume  de  Sardaigne,  broch.  in-8, 
1834.  2fr.50 

OBSERVATIONS  sur  les  Applications  du  fer 
aux  constructions  de  l'artillerie,  avec  plan- 
ches; broch.  in-8,  1833.  3  fr. 

OBSERVATIONS  sur  la  réception  des  effets 
de  harnachement  pour  les  corps  d'ariillerie, 
broch.  in-8, 1842.  2  fr.  75 

ORGANISATION  (de  1')  de  l'Anillerie  cii 
France,  1"  et  2<'  partie,  1  vol.;  5'  partie, 
1  vol.;  par  M***,  capitaine  d'artillerie, an- 
cien élève  de  l'Ecole  polytechnicpie,  2  vol. 
in-8,  1843-1847,  à  6  fr.  12  fr. 

OTTO  (J.-C.-F.),  capitaine  dans  l'artillerie 
de  la  garde  royale  de  Prusse.  Théo- 
rie mathématique  du  Tir  à  ricochet,  suivie 
de  Tables  pour  l'applicaiion  de  ce  tir,  1855; 
traduite  de  l'allemand  par  Rieffel,  professeur 
à  l'Ecole  d'artillerie  de  Vincennes,  1  vol. 
in-8,  1843.  6  fr. 

— Tables  balistiques  générales  pour  le  Tir  éle- 
vé ;  traduites  del'allemand  par  Rieffel,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  royale  d'artillerie  de  \  in- 
cennes,  1  vol.  in-8, 1843.  7  fr.  30 

PASLEY,  directeur  de  l'École  du  génie  de 
Chaiham.  Régies  pour  la  conduite  des  opé- 
rations d'un  siège,  déduites  des  expériences 
soigneusement  faites;  traduites  de  l'anglais 
par  E.  J.,  3  parties  in-8,  avec  planches, 
1847;  chacune  4  fr.  12  fr. 

PERARD-BOURLON,  lieutenant  au  3«  chas- 
seurs. Développement  moral  sur  le  Service 
intérieur  des  troupes,  broch.   in-8,  1832, 

1  Ir.  23 

PIDOLL  (de),  conseiller  aulique.  Colonies 
militaires  de  laRiissie,  comparées  aux  con- 
fins militaires  de  l'Autriche;  traduites  par 
Unger,  broch.  in-8,  1847.  5  l'r.  30 

PLOTIIO  (Charles  de),  colonel  prussien.  Re- 
lation de  la  baiaille  de  Leipzig  (16,  17,  18 
et  19  octobre  1815)  ;  traduite  del'allemand 
par  Philippe  Himiy,  suivi  de  la  relation  au- 
trichienne de  l'affaire  de  Lindenau,  du  com- 
bat de  Hanau,  et  accompagnée  de  notes 
d'un  officier  général  français,  témoin  ocu- 
laire, 1  vol.  in-8,  1840.  6  fr. 

—Capitulation  de  Dantzig  ;  traduite  de  l'ai- 
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iemantl  par  P.  Himiy  ,  avec  observa- 
lions  critiques  ,  pnr  le  général  baron  de  Ri- 
clu-monl,  (lirecieur  des  lorlificulions  et  coin- 
mandanl  du  génie  pendant  la  défense  de  la 
place,  broch.in-8,  1841.  2  fr.  73 

POTEVIN  (P.-L.\  professeur  de  fortification 
à  l'Ecole  d'artillerie  de  la  marine  à  Lorient. 
Fortification.  Notions  sur  le  défilement,  i 
vol.  in-folio,  1844.  10  fr. 

PRÉVAL  (général).  ObserTations  sur  l'Ad- 
ministration des  corps,  brocb.  in-8,  1841. 

2  fr.  73 
— Mémoires  sur  l'Avancement  militaire  et  sur 
les  matières  qui  s'y  rapportent,  1  vol.  in-8, 
1812.  9  fr. 

Ces  mémoires  sont  précédés  d'un  avant- 
propos  très  remarquable,  contenant,  outre 
/'    l'Iiistoriquedes  divers  modes  d'avancement, 
r    une  appréciation  des  giaves  événements  da 
1814    t  1813,  appuyée  de  documents  ofTî 
ciels  peu  connus  et  du  plus  haut  intérêt. 
P.ABUSSON   (A).    De  l'Agrandissement  de 
l'enceinte  des  fortifications  de  Paris  du  côté 
de  l'est,  considéré  dans  ses  rapports  avec 
la  défense  de  la  ville  et  avec  la  défense  gé- 
nérale du  royaume,  1  vol.  in-8,  1842.  4fr. 
— De  la  Défense  générale  du  royaume  dans  ses 
rapports  avec  les  moyens  de  défense  de  Pa- 
ris, 1  vol.  in-8, 1843.  Gfr. 
RAYICHIO  de  PERETSDORF  ,   maréchal 
de  cainp  d'artillerie  honoraire,    archiviste, 
pour  la  partie  scientifique  et  tactique  des 
armes  d'artillerie  et  du  génie  au  ministère 
de  la  guerre.  Suite  de  la  notice  sur  l'Orga- 
nisation  de  l'armée    autrichienne,    brocb. 
in-8,  1834.                                      2fr.  50 
RELATION  de  la  Défense  de  Schweidnitz , 
commandé    par  le    général    feld-maréchal 
lieutenant  de  Guasco,    et  attaqué  par   le 
lieutenant  général   Tauenzein  ,    depuis   le 
20  juillet  jusqu'au  9  octobre  1762,  jour  de 
la  capitulaiion   avec  une  notice  de  M.  Favé, 
capitaine   d'ariiller'e,  auleur  du  Nouveau 
syslèmc  de  défense  des  places  fortes;  brocb. 
in-8,  avec  plan,  1846  4  fr. 
RÉPONSE  a  l'auteur  de  l'Article  sur  l'étel- 
major  général  de  l'armée,    par   un  officier 
supérieur  en  retraite ,  brocb.  in-8,  1846. 

1  fr.2o 
RESSONS  (de).  Méthode  pour  tirer  les 
bombes  avec  succès,  brocb.  in-8, 1846.  2  f. 
RETRAITE  et  destruction  de  l'armée  an- 
glaise dans  l'Afghanistan  en  janvier  1842, 
Journal  du  lieutenant  Eyre,  de  l'arlillerie 
du  Bengale, sous-commissaire  d'ordonnance 
à  Caboul  ;  suivi  de  notes  familières  écrites 
pendant  sa  capiivité  chez  les  Afghans  ;  tra- 
duit de  l'anglais  sur  la  Z'  éditioa  par  Paul 
Jessé,  avec  plan  ,   1   vol.  in-8  ,  mars  1844. 

7  fr.  30 

RICIIARDOT, lieutenant-colonel  d'artillerie. 
Nouveau  système  d'Appareils  contre  les 
dangers  de  la  foudre  et  les  fléaux  de  la 
grêle,  broch.  in-S,  1823.  1  fr.  25 


RICIIARDOT,  lieuten. -colonel   d'artillerie,  m 
Mémoire  sur  l'emploi  de  la  Ilouilie  dans  le  | 
traiiement  métallurgique  du  minerai  de  fer 
et  sur  les  procédés  d'affinage  de  la  fonte 
pour  bouches  à  feu  et  projectiles  de  guerre,  |., 
broch.  in-8,  1824.  3  fr. '" 

— Essai  sur  les  véritables  Principes  de  la  dé- 
fense des  places  et  l'application  de  ces  priii- 
cipes,  broc,  in-8,  1838.  2  fr.  73 

—  Relation  de  la  Campagne  de  Syrie,  spé- 
cialement des  sièges  de  Jaffa  et  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  1  vol.  in-8,  avec  atlas  in-4j 
1859.  10  fr.  7Sî 

—Projet  (du)  de  fortifier  Paris  ,  ou  Examerr 
d'un  svsième  général  de  défense  ;  broch.i 
in-8,  1839.  2  fr.  731 

Réponse  aux  observations  de  M.  le  lieute- 
nant général  du  génie,  vicomte  Rognial,suii 
l'ouvrage  intitulé  :  du  Projet  de  fortifier  Pa- 
ris, ou  Examen  d'un  système  général  du 
défcnse,broch.  in-8, 1840.  2  fr.  7È 

— Examen  de  l'ouvrage  ayant  pour  litre  :  d< 
la  Défense  du  territoire.  Fortification  d( 
Paris,  broch.  in-8,  1841.  1  fr.  2t 

• — Un  dernier  mol  sur  la  Défense  de  Paris- 
d'après  les  principes  militaires  et  stratégi- 
ques, suivi  d'un  résumé   relatif  au   même 
su'el  de  la  Philosophie  de  la  fortification  diii| 
lieutenant-colonel  du  génie  Delaâge  ;  broch, iL 
in-8,  janvier  1841.  2  fn 

— Yauban,  expliqué  en  ce  qui  concerne  les j 
moyens  de  défense  de   Paris.  Même  sys- 
tème, broch.  in-8,  février  1841.  2  frh 
—  Organisation  (de  l')  des  principales  partie) 
du  service  de  l'Artillerie,  broch.  in-8, 1842 

2fr.7r 
— École  polytechnique.  Organisation,  régime 
conditions  d'admission;  deuxième  article,  oij 
réfutation  d'objections  diverses  etdeprincui 
pes  contraires  au   but  de  son  institution  ; 
broch.  in-8,  1842.  2  fn 

— Recrutement   (du)    de    l'Armée    dans  seep 
rapports  avec  la  faculté  du  remplacement! 
le  temps  de  service  nécessaire  sous  les  draa 
peaux,  et  l'époque  des  libérations;  brochl 
ip-8,  1845.  2  fr.  Il 

— État  (de  1')  de  la  question  sur  le  Systému 
d'ensemble  des  places  fortes ,  broch.  in-8H 
1844.  _  _  2  fn 

— Réfutation  complète  de  l'opinion  opposée  a>i| 
système  des  forts  détachés  sous  les  deu:i]|S 
rapports  militaire  el  politique,  brocb.  in-8i 
janvier  1844.  2  fn! 

— Des  conditions  de  force  de  l'armée  el  de  s- 
réserve  sans  augmentation  de  dépenses 
broch.  in-8,  1846.  2  fi 

— Les  Batleiies  à  pied  montées,  mises  e 
mesure  de  rivaliser  avantageusement  ave 
les  batteries  à  cheval,  br.  in-8,  1846.  2  fi 
RIEFFEL,  professeur  aux  écoles  d'artillerie 
Description  el  usage  du  Télégoniomètre,  in 
sirument  proposé  pour  la  mesure  des  angU 
et  des  dislances  à  la  guerre,'  avec  planche 
broch.  in-8, 1838.  2  fr.  7 


^  il  - 


ROCHE  (A.),  professeur  aux  écoles  d'artille- 
rie de  la  marine.  ïroilé  de  Balistique  ap- 
plii(uce  à  l'artillerie  navale,  avec  planches, 
1'^  partie,  in-S,  1841,  o  fr. 

ROCHE.  Des  Abus  en  matière  de  Recru- 
teraenl,  2'  édition,  augmentée  d'une  ré- 
ponse à  M.  Pagezy  de  Bourdeliac  ,  broch. 
in-8,  1829.  2  fr. 

ROGiV'IAT  (général).  Réponse  à  l'auteur  de 
Touvrage  intitulé  :  du  Projet  de  fortifier 
Paris,  ou  Examen  d'un  système  général  de 
défense,  broch,  in-8,  1840.  2  fr.  7o 

•—A  l'auteur  de  la  Réponse  aux  observations 
du  général  Rogniat,  sur  lesForliGcations  de 
Paris,  broch.  iii-8,  1840.  1  fr.2o 

ROGUET  (général).  Des  Lignes  de  circonval- 
lution  et  de  contrevallation,  avec  planches, 
1  vol.  in-8,  1832,  4fr, 

— De  l'Emploi  de  l'armée  dans  les  grands  tra- 
vaux civils,  broch.  in-8,  1834.  2  fr. 
De  la  Vendée  militaire,  avec  carte  et  plans, 
1  vol.  in  8, 1854.  8  fr. 

—Essai  théorique  sur  les  Guerres  d'insurrec- 
tion, ou  suite  à  la  Vendée,  i  vol.  in-8, 
1856.  8fr.  îiO 

— Expériences  sur  le  Pétard,  faites  à  Metz, 
broch.  in-8,  avec  planche,  1838.  2  fr. 

RUDTORl'FER (colonel).  Géographie  mili- 
taire de  l'Europe;  traduitt  de  ruileniand  par 
Unger,  2  vol.  grand  in  8,  à  2  colonnes, 
1847.  20  fr. 

RYCKMANS.  Mémoire  sur  un  projet  de 
Casemate  mobile,  broch.  in-8,  avec  plan- 

i    che,  1832.  1  fr.  2a 

SAINTE-CHAPELLE  (Ch.).ÉIpmentsdeLé 
gislation  militaire,  amélioration  s  des  retraites 
anciennes  et  nouvelles,  avec  amortissement 
de  leur  charge  au  profit  de  l'Etal  et  de  l'ar- 
mée, broch.  in-8, 1836.  3  fr. 

SCHARNHORST  (général).  Traité  sur  l'Ar- 
tillerie; traduit  de  l'allemand  ,  par  M.  A. 
Fourcy,  ancien  officier  supérieur  d'artille- 
rie, bibliothécaire  à  l'Ecole  polytechnique; 
revu  et  accompagné  d'observations, par  M .  le 
commandant  d'artillerie  Mazc,  professeur  à 
l'Ecole  d'application  d'état-major, publié  en 
9  livrais.,  formant  3  vol.  petit  in-4,    1843. 

51  fr.  7o 

SCHWINCK,  major  au  corps  royal  des  ingé- 
nieurs de  l'armée  prussienne  ;  chevalier  de 
seconde  classe  de  la  croix  dcFer,  et  de  cin- 
quième classe  de  l'ordre  de  Saint-Georges. 
Les  Eléments  de  l'art  de  fortifier;  Guide 
pour  les  leçons  des  écoles  militaires  et  pour 
s'instruire  soi-même  ;  traduit  de  l'allemand 
par  Théodore  Parmentier,  officier  du  génie 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 

Première  partie.  Fortification  passagère, 

4  vol.  in-8,  avec  atlas  in-4,  184G.     10  fr. 

Seconde  partie.  Fortification  permanente, 

1  vol.  in-8,  avec  atlas  in-4,    1847.  10  fr. 

SICARD.  Atlas  de  l'hiâtoire  des  instilutioos 


militaires  des  Français ,  composé   do  plus 
de  200  figures,  1  vol,  grand  in-8.       10  fr. 

SI.MMONS  (T.-F.),  capitaine  de  l'arlillerie 
royale  anglaise.  Considérations  sur  les  Ef- 
fets de  la  grosse  artillerie  employée  parles 
vaisseaux  de  guerre  et  dirigée  contre  eux  , 
spécialement  en  ce  qui  concerne  l'emploi  des 
boulets  creux  et  des  bombes;  traduit  par 
E.  J.,  avec  3  planches,  1  vol.  in-8 ,  IStG. 

7  fr,  50 

— Considérations  sur  l'Armement  actuel  do 
notre  marine.  Supplément  aux  considéra- 
tions sur  les  Effets  de  la  grosse  artillerie  em- 
ployée par  les  vaisseaux  de  guerre  et  diri- 
gée contre  eux  ;  traduit  par  E.  J,,  broch. 
in-8,  1846.  3  fr. 

TABLES  du  tir  des  bouches  à  feu  de  l'artil- 
lerie navale,  déduites  des  expériences  do 
Gavre,  et  publiées  par  ordre  du  Ministre  de 
la  marine,  brcch.  in-8, 1841.  75  c. 

TARTAGLIA  (Nicolas).  La  Balistique,  ou 
Recueil  de  tout  ce  que  l'auteur  a  écrit  tou- 
chant le  mouvement  des  projectiles  et  les 
questions  qui  s'y  rattachent ,  composé  des 
deux  premiers  livres  de  la  Science  nouvelle 
(ouvrage  publié  pour  la  première  fois  en 
1357),  et  des  trois  premiers  livres  des  Re- 
cherches et  Inventions  nouvelles  (ouvrage 
publié  pour  la  première  fois  en  154(5);  tra- 
duit de  l'italien  avec  quelques  annotations, 
parRieffel,  professeur  à  l'Ecole  d'artillerie 
deVincennes,  avec  planches,  2  parties  in  8, 
1843-1846.  llfr.  50 

TERNAY  (le marquis  de), colonel.  De  la  Dé- 
feMse  des  Etats  par  les  positions  fortifiées, 
ouvrage  revu  et  corrigé  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur  par  Mazé,  professeur  du  cours 
d'artillerie  à  l'Ecole  d'état-major,  1  vol. 
in-8.  7  fr.  30 

THIÉBAULT  (lieutenant  général  baron). 
Journal  des  Opérations  mintaires  et  admi- 
nistratives des  sièges  et  blocus  de  Gènes; 
nouvelle  édition,  ouvrage  refait  en  son  en- 
tier avec  addition  d'un  second  volume  com- 
prenant un  grandnombre  de  piécesinédiles, 
officielles  et  d'une  haute  importance,  2  vol. 
in-8  avec  carte  et  portraits,  1847.  10  fr. 
«  Ce  journal  doit  être  lu  en  son  entier  et 
('  médité  par  tous  les  militaires  appelés  à 
«  défendre  les  places,  comme  une  source 
«  d'instructions  précieuses,  comme  un  iiio- 
«  dèle  admirable  de  cons'ance  et  d'inirépi- 
«.  dilé(CARNOT).  »  —  «  J'ai  lu  le  Journal  du 
«  blocus  de  Gènes,  c'est  un  bon  ouvrage, 
«  j'en  ai  été  content ,  et  tout  le  monde  doit 
«  l'être  (Napoléon).  » 

THIÉRY  (A.),  chef  d'escadron  d'artillerie. 
Description  des  divers  Systèmes  à  percus- 
sion et  des  étoupilles  à  friction  adoptés  jus- 
qu'à ce  jour  en  France  et  à  l'étranger  ;  Sa- 
chets en  étoffes  ininflammables,  hrcçh.  îii-8, 
1839.  2  ff.  73 

— Applications  du  fer  aux  constructions  de 
l'artillerie;  seconde  partie,  1  vol.  in— t,  avec 
atlas  in-folio,  1841.  20  fr. 


TIMMERHANS  (C.) ,  lieutenant-colonel  de 
l'artillerie  belge.  Expériences  comparatives 
faites  à  Liège  en  1839,  entre  les  carabines 
à  double  rayure  et  les  fusils  de  iiuiniLion, 
avec  tableaux,  broch.  in-8,  1840.     5  fr.  75 

TIRLET  (le  lieutenant  général  vicomte) , 
pair  de  France.  Des  Places  de  guerre, 
broch.  in-8,  1841.  2  fr. 

TRAITÉ  des  Reconnaissances  militaires,  ou 
Reconnaissance  et  description  du  terrain 
au  point  de  vue  de  la  tactique  ,  à  l'usage 
des  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie  ; 
traduit  de  l'allemand  parL.A.  Unger,  pro- 
fesseur au  collège  de  Juilly,  1  vol.  in-8  , 
1846,  en  2  livraisons  de  5  fr.  75  c.  chacune. 

11  fr.  50 

VANDEN  BROECK  (Victor,  docteur  en  mé- 
decine, ex-médecin  militaire,  professeur  de 
chimie  et  de  métallurgie  à  l'Ecole  des  mines 
du  Ilainaul,  membre  de  plusieurs  acudé 
mies  et  sociétés  savautes  ,  regnicoles  et 
étrangères.  Des  Dangers  qui  peuvent  résul- 
ter de  l'emploi  des  armes  à  percussion  dans 
les  régiments  d'infanterie  de  ligne,  broch. 
in-8,  1844.  3  fr. 

VAUBAN.  Ses  Oisivetés  et  Mémoires  inédits 
5  vol.  in-8.  19  fr. 

Chaque    volume    se    vend  séparément  : 

1  vol.  contenant  le  tome  iv   augmenté 
de  mémoires  inédits  tirés  du  tome  ii,  in-8, 

1842.  7fr.  50 
1  vol.  contenant  les  tomes  i,  ii,  m,  in-8, 

1843.  7  fr.  50 
1  vol.  contenant  la  fin  des  tomes  ii  et  m, 

in-8,  1845.  4  fr. 
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VAUDONCOURT  (Général  de).  De  la  U'\ 
gi^Iaiion  militaire  dans  un  Etat  constitu- 
tionnel, broch.  in-8, 1829.  1  fr.  36' 

—  Essai  sur  l'Organisation  défensive  mili- 
taire de  la  France,  telle  que  la  réclament 
l'économie,  l'esprit  des  institutions  politi- 
ques et  la  situation  de  l'Europe,  broch.  in-S- 
1853.  i  fr. 

WITTICH,  major  de  l'artillerie  prussienne*' 
De  la  Fortilicalion   et    de   la  Défense  de.» 
grandes  places  ;   traduit  de  l'allemand  pan 
Ed.  de  La  Barre-Duparcq,  capitaine  du  gé-  i[] 
nie,  broch.  in-8,  avec  planches,  1847.  4  frmi 

XYLANDER  (le  chevalier  J.),  major  aiijî 
corps  royal  des  ingénieurs  de  Bavière  li 
chevalier  de  plusieurs  ordres,  membre  ddlj 
l'Académie  royale  des  sciences  militaires  ddjà 
Suède,  docteur  en  philosophie.  Etude  de.jd; 
Armes, 3"  édition  avec  deux  planches, aug-.jir 
menlée  par  Klémens  Schédel,  capitaine  ai>)î| 
régiment  royal  d'artiller-e  bavaroise,  princjd 
Luilpoid,  professeur  de  tactique  au  corp-h' 
royal  des  cadets;  traduit  de  l'allemand  pajs 
M.  D.  d'IIerbelot,  capitaine  d'artillerie  jt| 
revu,  complété  et  suivi  d'un  Vocabulair  jn 
des  Armes,  avec  planches;  3  parties  in-S'jJ 
1846-1847,  chacune  4  fr.  12  fn  ai 

ZÉNI  et  DESHAYS,  officiers  supérieur*; 
d'artillerie  de  la  marine  française  ,  voya^jjl' 
géant  en  Angleterre  par  ordre.  Renseignefji 
iiienls  sur  le  Matériel  de  l'artillerie  naval 'i^ 
delà  Grande-Bretagne,  elles  fabrication  S'i 
qui  s'y  rattachent,  recueillis  en  1835  ;  puiff! 
blication  faite  avec  l'agrément  du  ministr  j" 
de  la  marine  et  des  colonies,  1  vol.  in-4  jlf 
avec  atlas  in-folio,  1840.  30  fplei 


OUVRAGES  NOUVELLEMENT  PARUS. 
(1848,  1849,  1850  et  1851.) 


ARTILLERIE  NOUVELLE  (1850),  ou 
Considérations  sur  les  progrès  récents  faits 
dans  l'art  de  lancer  les  projectiles,  par 
M.  ****,  capitaine  d'artillerie,  broch.  in-8, 
1850.  2  fr. 

BARDIN  (le  baron),  général ,  auteur  du  Ma- 
nuel d'Infanterie,  du  Mémorial  de  l'officier 
d'infanterie  ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  collaborateur  du  com- 
plément du  Dictionnaire  de  l'Académie 
française,  du  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion ,  de  l'Encyclopédie  des  gens  du  mon- 
de, etc.,  etc.  Dictionnaire  de  l'Armée  de 
terre,  ou  Recherches  historiques  sur  l'art 
elles  usages  militaires  des  anciens  et  des 
modernes.  Ce  grand  ouvrage  \ient  d'être 
entièrement  terminé  sous  la  direction  du 
GÉNÉRAL  OUDINOT  DE  REGGIO. 
Il  forme  une  Bibliothèque  complète  de  la 
science  de$  arme».  Il  est  composé  de  5,337 


;)] 


pages  de  texte  formant  4  volumes  de  13  > 
1400  pages  chacun.  Prix  :  119  fr. 

BLESSO?}  (Louis).  Esquisse  historique  di' 
l'art  de  la  fortification  permanente,  traduit!| 
de  l'allemand  par  Ed.  de  la  Barre  Duparcq:!'* 
capitaine  du  génie,  1  vol.  in-8,  avec  plant 
ch  es,  1849.  5ftf 

BLOIS  (de),  capitaine  d'artillerie.  Traité  dé' , 
Bombardements,  Guerre  des  Sièges.  1  voi|p 
in-8,  avec  plans,  1848.  7  fr.  5 

— Bombardement  de  Schweidnitz  par  le 
Français,  en  1807,  brochure  in-8,  ave 
plans,  1849.  2fr.  50i; 

BONNAFONT,  chirurgien  en  chef  de  l'hôlL 
pilai  militaire  d'Arras.  Nouveau  projet  di 
réformes  à  introduire  dans  le  recruteinei  l 
de  l'armée,  ainsi  que  dans  les  pensions  dt 
veuves  des  militaires,  broch.  iu-8,  183( 

2fr 
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ORMANN,  lieutenant  -  colonel  d'artillerie, 
attaché  à  la  maison  militaire  de  S.  M.  le  roi 
des  Belges.  ExpérieDces  sur  les  Shrapnels. 
Nouveaux  développements  sur  les  résultais 
obtenus  en  Belgique,  broch.  in-8,  avec 
planches,  1848.  5  fr.  oO 

[\ADDOCK,  directeur  des  poudreries  an- 
aises  dans  les  Indes,  Mémoire  sur  la  Fa- 
brication de  la  poudre  à  canon,  traduit  de 
l'anglais,  el  accompagné  de  notes  et  remar- 
ques par  Gabriel  Salvador,  capitaine  d'ar- 
tillerie, 1  vol,  in-8,  1818.  Sfr. 
JRG,  capitaine  d'arlillerie  et  professeur  à 
l'Ecole  royale  du  génie  et  artillerie  de  Prusse. 
Traité  du  dessin  et  lever  du  matériel  de  l'ar- 
tillerie, ou  application  du  dessin  géométrique 
à  la  représentation  graphique  des  bouches 
à  feu,  voitures,  machines,  etc.,  en  usage 
dans  rarlillerie,2^édit.  revue  et  augmentée, 
traduit  par  Rieffel,  professeur  de  sciences 
appliquées  à  l'Ecole  d'arlillerie  de  Vin- 
cennes.  1  vol.  in-8,  Allas,  1848.  50  fr. 
IVALLI  (Jean),  major  d'artillerie  de 
S.  M.  sarde.  Mémoire  sur  les  canons  se 
chargeant  par  la  culasse  ,  sur  les  canons 
rayés  et  sur  leur  application  à  la  défense 
des  places  et  des  cotes,  1  vol.  in-8,  avec 
allas  in-folio,  1849.  13  fr. 
.AUSEWITZ  (le  général  Charles  de).  De 
la  Guerre,  publication  poiihume,  traduite 
de  l'allemand  ,  par  le  major  d'artillerie 
?feuens,3  vol. in-8, qui  paraîtront  en  six  par- 
lies.  Deux  parties  sont  en  vente,  1831 .  10  f. 
)QUILHAT,  capitaine  d'arlillerie.  Expé- 
rience sur  la  résistance  uiile  produite  dans 
le  forage  du  fer  forgé,  de  la  pierre  calcaire 
el  du  grès  ainsi  que  dans  le  forage  et  le 
ciage  du  bois,  faites  à  Tournay,  en  1848 
et  1849.  br.  in-8,  1830:  3  fr.  .50 
Expériences  faites  à  Ypres,  en  1830  ,  sur  la 
lénétralion  dans  les  terres  de  sondes  en  fer 
nfoncées  par  les  chocs  d'un  bélier  et  appli- 
cation des  fourneaux  de  mines  cylindriques 
!t  horizontaux  à  l'ouverture  des  tranchées, 
n-8  avec  pi.  1831.  3  fr. 
'KREARD  (J.),  ancien  ingénieur.  Géo- 
graphie militaire  de  l'Italie,  par  le  colonel 
ftudiorffer  et  Unger,  avec  une  carte,  1  vol. 
gr.  in-8,  1848.  2  fr.  30 
•  YNART  (de),  transport  d'une  armée  russe 
ur  les  bords  du  Rhin,  par  les  chemins  de 
er  de  Czenstochow  à  Cologne,  in-8.  2  fr. 
LA  BARRE  DCPARCQ  (Ed.),  capitaine 
in  génie  ,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech 
lique.  Biographie  et  Maximes  de  Claise 
le  Montluc,  broch.  in-8,  1848.  2  fr.  30 
Jiilité  d'une  édition  des  OEuvres  complètes 
le  Vauban,  broch.  in-8, 1848.  2  fr.  30 
;^ai)ii3ines  anciens  et  modernes,  traduit  de 
'espagnol,  du  lieutenant-colonel  don  Eva- 
•isto  San-JIiguel,  br.  in-8,  1848.  2  fr. 
lie  plus  grand  homme  de  guerre;  disser- 
ation  historique, broch.  in-8, 1848.  4  fr. 
uonsidéralions  sur  l'art  militaire  antique 
H  sur  l'utilité  de  sod  étude,  brochure  in-8, 
1849.                                          2  fr.  50  c. 


•—De  la  Cféation  d'une  bibliothèque  mili- 
taire publique,  broch.  in-8,  1849.     2  fr. 

—  Biographie  et  maximes  de  Maurice  de  Saxe, 
in-8.  1831.  5  fr. 

DELAMARE,  officier  au  bataillon  desgardcj 
marine.  Carte  militaire  de  l'Italie,  publiée 
par  J.  Corréard,  ancien  ingénieur,  1818, 
1  feuille  sur  jésus  color.  1  fr.  30.  Collée 
Sur  toile,  evec  élui.  3  fr. 

DELVIG>E  (Gustave),  ancien  ofGcier  d'in- 
fanterie, inventeur  du  nouveau  chargement 
des  armes  rayées  ,  des  balles  cylindro-ceni- 
ques.  De  la  Création  et  de  l'emploi  de  la 
force  armée,  1  vol.  in-12,  1848.         73  c. 

D'IIERBELOT,  chef  d'escadron  d'arlillerie. 
Industrie  militaire.  Mémorial  de  l'arlillerie 
espagnole,  mai  el  juin  1849,  traduit  de  l'es- 
pagnol et  suivi  de  notes  sur  l'Industrie 
miliiaire,  broch.  in-8,  1830.  2  fr. 

DOCUMENTS  relatifs  aux  campagnes  en 
France  et  sur  le  Rhin,  pendant  les  années 
1792  et  1793,  tirés  des  papiers  militaires 
de  S.  M.  le  feu  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  III,  traduits  de  l'allemand  par 
Paul  Mérat,  lieut.  au  24' léger,  1  vol.  in-8, 
1848.  S  fr. 

DUBOURG  (général).  Les  Principes  de  l'or- 
ganisation de  la  marine  de  guerre,  suivis 
de  vues  nouvelles  sur  la  restauration  du 
commerce  maritime  de  la  France,  1  vol. 
in-8^  1848.  6  fr. 

DUCASSE,  capitaine  d'élat-major.  Précis  his- 
torique des  Opérations  de  l'armée  de  Lyon, 
en  1814,  1  vol.  in-8,  1849.  6  fr. 

—  Opérations  du  neuvième  corps  de  la  grande 
armée  en  Silésie,sous  le  commandement  en 
chef  de  S.  A.  I.  le  prince  Jérôme  >"apoléon 
(1806  et  1807),  2  vol.  in-8  avec  allas, 
in-f«.  1831.  18  fr. 

ÉTUDES  POLITIQUES  ET  MILITAIRES. 
Revue  du  monde  militaire  actuel,  1  vol. 
in-8,  1848.  6  fr. 

ETUDES  SUR  LES  SUBSISTANCES 
MILITAIRES.  Réforme  de  l'administra- 
tion actuelle,  ou  le  mal  etlc  remède,  brorh. 
in-8,  1830.  2  fr. 

EXPÉRIENCES  sur  les  artifices  de  guerre 
faites  à  Toulouse  en  1820,  brochure  in- 
8,  1849.  4  fr. 

GALVANI.  Nouveaux  mémoires  sur  la  fin 
tragique  de  Joachim  Mural,  roi  de  Naples, 
illustrés  de  2  pi.  et  d'une  carte  militaire  de 
riialie,  in-8.  3  fr. 

GRIFFITUS,  capitaine  en  retraite  du  corps 
royal  d'artillerie  anglaise.  Manuel  de  l'Ar- 
tilleur anglais,  3'  édit.,  publiée  par  ordre 
du  gouvernement;  traduit  de  Tanglais  par 
Rieffel,  professeur  de  sciences  appli([uées, 
à  l'École  d'artillerie  de  Vincennes,  1  vol. 
in-8,  avec  planches,  1848.  12  fr. 

HOMILIUS  ,  lieutenant-colonel  d'arlillerie 
saxonne.  Cours  sur  la  Construction  et  la  Fa- 
brication des  armes  à  feu,  traduit  de  l'alle- 
mand par  Lenglier,  capitaine  d'arlillerie, 
1  vol.  in-8,  avec  planches,  1848.  7  fr.  50 

INSCRIPTION  MARITIME   (Sur  1'),    son 
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illcgalilé,  ses  vices,  et  les  entraves  qu'elle 
met  au  développement  de  la  marine  mar- 
chande cl  du  commerce  maritime,  par  un  an 
ciei)  officier  de  marine,  broch.in-8,1848.  2  f. 

JxVC0I5I.  Etat  actuel  de  rArlilierie  de  cam- 
pagne suédoise,  1  vol.  in-8,  1849.  S  fr.  73 

LAFAY,  capitaine  d'artillerie  de  marine. 
Aide-mémoirè  d'Artillerie  navale,  imprimé 
avec  Tautorisalion  du  Ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  1  fort  vol.  in-8,  de 
plus  de  700  pages,  accompagné  de  50 
planches  gravées,  sur  cuivre  avec  le  plus 
grand  soin.  1850.  Broché.  15  fr. 

Cancnné-  16  fr. 

LAMARE  (le  général).  Essai  d'une  instruc- 
liim  à  l'usage  des  gouverneurs  ei  comman- 
danis  supérieurs  des  divisions  militaires  et 
des  places  en  état  de  paix,  de  guerre  el  de 
siège,  in-8.  1851.  5  fr. 

LE  MASSON, auteur  de  Cwsioza et  de  JVoBare, 
Venise  en  1848  et  1849,  un  vol.  in-8.  4  (r. 

LE  VASSEUR.  Commentaires  de  Napoléon 
siiivis  d'un  résumêdes  principes  de  stratégie 
du  prince  Charles,  un  vol.  in-8,  première 
partie    1851.  6  fr. 

LETTRES  critiques  sur  l'armée  prussienne, 
traduites  de  l'allemand  par  J.  de  Clanorie 
el  revues  et  annotées  par  Paul  Mérat,  lient. 
d'iufamcrie.  1  vol.  in-8.  1850.       7  fr.  50 

MAilESCHAL,  chef  d'escadron  d'artillerie. 
Mémoire  sur  un  nouveau  mode  de  magasin 
à  pondre,  brochure  in-8,  avec  planches  , 
18  59.  3fr. 

MARTIN  DE  BRETTES  ,  capitaine  d'artil- 
lillerie,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechni- 
que. Etudes  sur  les  fusées  de  projectiles 
creux,  brochure  in-8,  avec  fig,,  1849.  3  fr. 

— Mémoire  sur  un  projet  de  chronographe 
élcclro-magnélique  et  son  emploi  dans  les 
expériences  de  l'artillerie,  in-8,  avec  fig. 
cl  planches,  1849.  5  fr. 

i'rojel  de  fusée  de  projectiles  creux  desti- 
née à  être  fixée  au  moment  du  tir.  br. 
in-8  avec  figures,  1849.  2  fr. 

MASSAS  (de),  chef  d'escadron  d'artillerie. 
Mémoire  sur  les  cuivres,  étains  et  bronzes 
Cinplojés  pour  la  fabrication  des  bouches 
à  feu,  i  vol.ih-8,   1830.  6  fr, 

MAURICF.  DE  SELLON  (baron  P.  E.),  ca- 
pitaine dû  génie,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polylechnique.Mémoire  sur  les  Angles  morts 
des  retranchementsde  campagne  etsur  quel- 
ques autres  points  de  la  fortification  passa- 
gère, in-8,  avec  planches.  1848.     2  fr.  80 

—Recherches  historiques  sur  la  Fortification 
passagère  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours ,  suivies  d'un  aperçu  sur 
l'élat  actuel  de  celte  science  el  snr  le  rôle 
qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  les  guerres 
modernes  ,  1  vol.  in-8,  1849.  4  fr. 

— Notice  sur  l'Essai  des  propriétés  et  la  tac- 
tique des  fusées  à  la  cougrève,  par  le  co- 
lonel d'artillerie  A.  Pictet,  brochure,  in-8, 
1849.  ,  2  fr. 

.—Mémorial  de  Pingénieur  militaire  ou  analyse 
abrégée  des  tracés  dé  fortification  perma- 


nente des  principaux  ingénieurs,  depuiijii 
Vauban  jusqu'à  nos  jours,  1  vol.  8,  avec 
atlas  in-folio  ,  de  dix-sept  planches  gravées 
sur  cuivre,  1849.  35  fr. 

— Examen  de  la  Fortification  et  de  la  Dé- 
fense des  grandes  places,  par  le  lieutenant 
colonel  d'ariillerieC.-A.  Wittich.  br.  in-î 
avec  planches,  1849.  2  fr.  5( 

— Examen  du  mémoire  sur  les  canons  se  char- 
geant par  la  culasse  et  sur  leur  applicatioi' 
à  la  défense  des  places  et  des  côtes,  pair 
Jean  Cavalli,  major  d'artillerie,  au  servie*; 
de  S.  M.  Sarde,  1  brochure  in-8,  a-ete 
planches.  1850.  2  fr.  5{) 

^—Mémoires  sur  la  Fortification  tenaillée  ei 
polygonale  et  sur  la  Fortification  basiiom 
née,  1  vol.  in-4,  et  allas  grand  in-folio( 

1850.  25fKlj 
— Eludes  sur  la  fortification  permanente. 

l.  Plan  et  description  de  la  citadelle  fédérait 
de  I\astadt,  d'après  des  documenls  autheni 
tiques,  examen  du  tracé  des  ouvrages  dé  i 
fiiiiiifs  extérieurs  et  de  ceux  de  l'enceinU 
— Appréciation  de  leur   capacité  de  rési 
stance. — Plan  d'attaque  dirigée  contre  1 
fort  Léopold  comme  élude  de  travaux  d 
siège   contre  une  place   fortifiée,    d'aprt 
l'école    allem.inde.  —  Ouvrage  destiné 
servir  de  complément  aux   Mémoires  si^ 
lu  fortification  tenaillée  et  polygonale,  «  j 
sur  les  tracés  baslionnés.    In-8   et   atli  [ 
in-folio.  1851.  15fiff 

H.  Examen  du  Tracé  enseigné  aux  troupt  | 
du  génie  qui  font  partie  du  huitième  corj  ; 
d'armée  de  la  confédération  germanique  ■  [ 
appréciation  de  la  capacité  de  résistanci* 
— Observations  sur  le  projet  defortificalic  j 
polygonale  et  à  caponniéres,  présenté  pi  j 
un  officier  du  génie  prussien.  In-8  av(| 
2  pi.  (en  allas  in-folio.).  1851.  10  ff 

—  De  la  dé'ense  nationale  en  Angleterre,  llj 
vol.  in-8  avec  une  carte.  1851.  6  i  \ 

MÉRAT  (Paul),  lieutenant  d'infanterie.  El(f 
des  sur  l'Organisation  de  la  force  publiqoi 
l.  Projet  d'organisation  de  la  réserve  cok 
binée  avec  la  mobilisation  de  la  garde  nir- 
lionale,  brochure  in-8,  1849.  21    i 

— IL  La  Justice  militaire  selon  les  princippil' 
de  l'équiié,  broch.  in-8,  1849.  2  I    1 

—  III.  Recrutement  el  remplacement,  in-i  t 
1830,  2tii 

—  IV.  L'avancement  et  la  hiérarchie,  in» 

1851.  21 
— Verdun  en  1792,  épisode  historique  elili  } 

liiaire,  1  vol.   in-8,  1849.  5 

mUSSOT.  Tactique  militaire.  —  Des  ariri 
blanches,  de  la  cavalerie  etparliculièrem( 
du  sabre  de  cavalerie  de  réserve  elde  ligt 
in-8.  2  I 

OBSERV  ATIO?<S  sur  le  projet  de  loi  relai!  ! 
l'organisation  de  l'artillerie,  in-8.  2fr.  SÇf'' 

MOINEY  (général).  Souvenirs  de  la  campag  I  " 
de  1 792,  traduits  par  Paul  Mérat,  lieulen'n  îi 
au  24'=  l4ger,  1  vol.  in-8,  1849,  6'  !  i 

PARMENTIER  (Théodore),  capitaine  jîi 
géuie,àncieD  élève  de  l'Ecole  polylechûr^rl^ 
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Vocabulaire  alleiuand-français  des  termes 
de  fortification ,  renfermant,  en  outre,  les 
termes  les  plus  usuels  d'art  militaire,  d'ar- 
tillerie, de  construction,  de  mathématiques, 
de  mécanique,  etc.,  et  la  réduction  en  me- 
sures métriques  de  toutes  les  mesures  usitées 
dans  les  différents  états  de  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  Suisse, la  Suède,  le  Danemarck, 
la  Pologne  et  la  Russie,  1  vol.  in-12. 1849. 

3  fr. 

-Exposition  et  description  d'un  système  de 
foriilication  polygonale  et  à  caponnières. 
Esjai  sur  la  science  de  la  fortification  ar- 
rivée à  son  état  actuel  de  perleciionnement, 
par  un  officier  du  génie  prussien,  Irad.  de 
l'allemand,  broch.  in-8  avec  2  pi.  (en  at- 
las grand  in-fol,),  1850.  10  fr. 

^EUROï.  Carie  militaire  de  la  République 
française  indiquant  les  divisions  mililaires 
et  leurs  chefs-lieux,  les  garnisons  desdiffé- 
reiiis  corps  de  l'armée,  tous  les  établisse- 
ments do  l'artillerie  et  du  génie,  les  places- 
forles,  les  forts,  les  roules  militaires,  les 
gîtes  d'étapes  avec  les  distances  (|ui  les 
séparent,  les  lieux  de  distributions  de  vi- 
vres ,  etc. ,  etc.  Une  feuille  sur  colom- 
bier. 1848.  3  fr. 
Collée  sur  toile  avec  étui.  G  fr. 
Tableau  politique  de  la  Pologne.  Une  feuille 
sur  Jésus,  enluminée,  1848.  1  fr. 
Collée  sur  toile  avec  étui.                     2  fr. 

ISTORIUS.  Traité  sur  l'art  de  tirer  à 
balles,  sans  charge  de  [loudre,  moyennant 
une  matière  chimique  renfermée  dans  la 
balle  même,  broch.  iu-8,  1830.  5  fr. 

RETOT  (P.-L.) ,  ancien  officier  supérieur 
d'Elat-major.  l)es  conventions  mililaires  et 
de  leur  exécution  habituelle,  1  vol.  in-8. 
1849.  7  fr.  50 

REVAL  (général).  Sur  le  recrutement  elle 
remplacement  de  l'armée.  1  vol.  in-8. 
1848.  7  fr.  50 

-Sur  le  nouveau  projet  de  loi  relatif  à  l'orga- 
nisation de  l'armée  ;  premières  observa- 
tions, brochure  in-8,  1849.  2  fr. 

-Mémoire  sur  le  commandement  en  chef  des 
troupe^.  7r  édition,  1851.  2  fr.  50 

.ICllARDOT,  lieuteuaut-coloncl  d'artillerie. 
Nouveaux  mémoires  sur  l'Armée  française 
en  Egypte  et  en  Syrie,  ou  la  vérité  mise  au 
jour  sur  les  principaux  faits  et  événements 
de  celte  armée,  la  statistique  du  pays,  les 
usages  et  les  mœurs  des  habitants,  1 
Yol.  in-8,  avec  plan  de  la  côte  d'Aboukir, 


à  la  tour  des  Arabes,  1848.  6  fr. 

— Le  recrutement  do  l'armée  et  de  la  ré- 
serve ramené  au  principe  d'égalité  devant 
la  loi,  brochure  in-8,  1849.  2  fr. 

— Réfutation  de  quelques  principaux  articles 
des  Mémoires  d'Outre-tombe,  en  ce  qui 
concerne  l'armée  d'Orient  sous  les  ordres 
du  général  Bonaparte,  br.  in-8, 1849.  2fr. 

SALVADOR  (Gabriel).  Recherches  sur  l'ori- 
gine et  l'usage  de  la  poudre  à  canon  en 
Orient,  traduites  de  l'anglais,  in-8.      2  fr. 

SPLINGARD,  capitaine  d'artillerie  belge. 
Notice  sur  une  Fusée  Shrapnel,  broch.  in-8, 
avec  planche,  1848.  2  fr. 

THIROUX,  chef  d'escadron  d'artillerie.  Ré- 
flexions et  études  sur  les  bouches  à  feu  de 
siège,  de  place  et  de  côte,  1  vol.  in-8,  avec 
figures  et  planches,  1849.  7  fr.  50  c. 

—  Observations  et  vues  nouvelles  sur  les  fu- 
sées de  guerre,  br.  in-8,  1850.  2  fr. 

— Observations  sur  l'emploi  de  la  poudre  ful- 
minante dansles  projectiles  creux,  in-8. 2  fr. 

TRAITÉ  DE  LA  RÉCEPTION  des  effets  de 
harnachement  pour  les  corps  d'artillerie. 
br.  in-8,  1830-  2f..  50 

TREADWELL.  Notice  succincte  sur  un  ca- 
non perfectionné  et  sur  les  procédés  méca- 
niques employés  à  sa  fabrication;  traduite 
de  l'anglais  par  M.  Rieliel,  professeur  do 
sciences  appliquées  à  l'École  d'artillerie  do 
Vincennes,  in-8,  1848.  2  fr. 

UNGEK.  Histoire  critique  des  exploits  et  des 
vicissitudes  de  la  cavalerie  pendant  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
jusqu'à  l'armistice  du  4  juin  1813,  2  vol. 
in-8.  1849.  12  fr. 

ZASTROW  (de). Histoire  de  la  Fortification 
permanente  ou  manuel  des  meilleurs  sys- 
tèmes, ou  manières  de  fortification,  traduit 
de  l'allemand  sur  la  2"  édition,  par  Ed. 
de  La  Barre  Duparcq,  capitaine  du  génie, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  2 
vol.  in-8,  et  atlas  in-fol.,  1848.  20  fr. 

ZOLLER  (de',  lieutenant-général,  comman- 
dant en  chef  du  cor[)S  de  l'artillerie 
bavaroise.  Description  d'une  éprouvetle 
portative  inventée  par  lui  et  exécutée 
en  1847,  par  Gaspard  Fricher  maître 
ouvrier  mécanicien  de  la  compagnie  d'ou- 
vriers ;  traduit  de  l'allemand,  par  Ed.  de 
La  Barre  Duparcq,  capitaine  du  génie, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  br. 
in-8,  avec  3  planches,  1849.  4  fr. 


OUVRAGES  SOUS  PRESSE. 


ILANCH  (Luigi).  De  la  Science  militaire 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
sciences  et  avec  le  système  social.  INeuf 
discours  trad.  de  Pitalien  par  A. -F.,  1 
vol.  in-8. 

jlHARLES  (le  prince).  Principes  de  la 
grande  guerre,  suivis  d'exemples  tactiques 


raisonnes  de  leur  application,  h  l'usage  des 
généraux  de  l'armée  autrichienne.  Publica- 
tion officielle  traduite  de  l'allemand,  par 
Ed.  de  La  Barre  Duparcq,  capitaine  du 
génie,  professeur  d'art  militaire  à  lE'colo 
spéciale  militaire  de  St-Cyr,  1  vol.  in-fol. 
et  1  allas  grandi  in-folio  jésua  de  25  cartes 


-  16  - 


coloriées.  L'ouvrage  sera  publié  un  5  livrai- 
sons au  prix  de  2o  fr.  chacune.  Trois  livrai- 
sons sont  en  vente,  prix:  7i5  fr. 

DEL  CA.MPO  DIT  CAMP,  capitaine  du 
génie  au  service  de  S.  M.  le  rci  des  Pays- 
Bas.  Deuxième  mémoire  sur  la  foriification, 
contenant  l'analyse  de  la  dépense  d'exécu- 
tion et  le  projet  d'aliaque  d'un  front  bas- 
tionné  à  murailles  isolées,  d'après  les  idées 
développées  dans  le  premier  mémoire, 
1  vol.  in-8  avec  pi.  (en allas  in-fol.).    15  fr. 

MAILLOT  (A.)  chef  d'escadron  d'artillerie 
au  15'  régiment  (pontonniers).  Instruction 
sur  le  Passage  des  rivières  et  la  construction 
des  ponts  militaires,  à  l'usage  des  troupes 
de  toutes  armes;  2°  édit.,  un  toI.  in-8, 
avec  un  bel  allas. 


SALVADOR  (Gabriel),  capitaine  d'artillerie, 
Agitation  pour  la  Défense  nationale  en 
Angleterre  1    vol.  in  8. 

SUSANE  (Louis).  Histoire  de  l'ancienne 
infanterie  française  .  avec  atlas  renfermant 
la  série  complète,  dessinée  par  Philippotaux, 
et  coloriée  avec  beaucoup  de  soin,  des  uni- 
formes et  des  drapeaux  des  anciens  corps 
de  troupes  à  pied.  —  L'ouvrage  sera  com-i- 
posé  de  huit  volumes  in-8  de  texte  et  àéi 
130  planches. —  Cette  publication  paraîtra^ 
par  livraisons  d'un  volume  de  texte  et  d'uni 
cahier  de  planches,  au  prix  de  15  fr.  —  IH 
paraîtra  un  volume  de  texte  et  un  cahier  dd 
planches  tous  les  deux  mois.  —  Les  tomep 
I,  II,  III  et  IV,  avec  les  planches  sont  em 
yente  au  prix  de  60  fr. 


JOURNAUX  MILITAIRES. 


JOUi^NAL  des  Sciences  militaires  des  armées 
de  terre  et  de  mer. 

Ce  recueil,  qui  paraît  depuis  vingt-six 
ans ,  est  répandu  en  France  tl  à  l'étran- 
ger et  renferme  tout  co  qui  a  rapport  aux 
sciences  militaires,  histoire,  tactique,  etc.- 
il  est  publié  sur  les  documents  fournis  par 
les  ofliciers  des  armées  françaises  et  étran- 
gères, par  J.  Corréard,  ancien  ingénieur. 
L'année  se  compose  de  12  numéros  pa- 
raissant de  mois  en  mois  par  cahier  de  10  à 
12  feuilles. 

Prix  de   la  souscription  : 

Paris.  42  fr. 

Départements.  48  fr. 

Etranger.  54  fr. 

Nota.  Chaque  année  écoulée  se  vend  42  fr. 
Chaque  numéro  séparé  se  vend  5  fr. 
JOURNAL  des  Armes  spéciales  et  de  l'Etat- 
uiajor. 

Ce  recueil,  qui  paraît   depuis  dix-sept 


ans,  est  spécialement  consacré  aux  question,' 
d'artillerie  et  de  génie.  Depuis  1847,  cha 
que  numéro  contient  en  outre  des  article 
sur  le  corps  royal  d'état-major. 

L'année  se  compose  de  12  numéros  pa-i 
raissant  de  mois  en  mois,  par  cahier  de  l' 
à  6  feuilles. 

Prix  de  la  souscription  : 

Riris,  20  fr. 

lApartements.    24  fr. 
Etranger,  28  fr. 

Nota.  Les  années  1834  à  1846  se  venden 
soit  réunies,  soit  isolées,  chacune  15  fri; 

Les  années  1847,  1848,  1849,  qui  formen» 
une  nouvelle  série,  se  vendent,  soit  réunie»i 
soii  isolées,  chacune  20  fri 

Chaque  numéro  séparé  se  vend  3  fift 

JOURNAL  de  l'Infanterie  et  de  la  Cavaleriec 
1834-1835,  2  vol.  in-8,  avec  cartes,  planai 
dessins,  portraits,  costumes  militaires,  etot 

10  fri 


DICTIONNAIRE  DE  L'ARMÉE  DE  TERRE 

OU  RECHERCHES  HISTORIQUES  SUR  L'ART  ET  LES  USAGES  MILITAIRES 
DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES, 

PAR    LE    GÉNÉRAL    BARDIN, 

Co  grand  ouvrage  vienl  d'être  eniièreaieni  terminé  sous  la  direclion  du 
GÉNÉRAL  OUDINOT  DE  REGGIO. 

Il  forme  une  bibliothèqtie  complète  de  la  science  des  armes. 

Il  est  composé  de  5,337  pages,  formant  4  vol.  grand  in-8.  d'environ  13  à  1400  pag. 

chacun.  Prix  :  119  fr. 


Imprimerie  de  Cosse  et  C",  rue  Christine,  2,  Paris. 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

DICTIONNAIRE  DE  L'ARMÉE  DE  TERRE 

ou 

RECHERCHES  HISTORIQUES  SUR  L'ART  ET  LES  USAGES    MILITAIRE 
DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES, 

PAR  Î.E  GÉNÈIIAI.  BARDÎN- 

CET  OUVRAGE  ViEST  d'ÈTRE    TERMINÉ    SOUS    LA    DIRECTION     Ul 

Général  OIDIIVOT  DE  P.ËfiGIO. 

Il  forme    une  bibliothèque  complète  de  la  science  des  armes.  11  est  cotoposé  <' 
0,337  pages,  formant  4  vol.  grand   in-8',  d'environ  13  à  1400  pages  ch 
cun  ;  prix  :    1 19  fr. 


PRIMIPES  DE  LA  (iliAlE  GUERRE, 

SUIVIS  d'exemples   tactiques  RAISONNES  DE    LEUR  APPLICATiON, 

A  rUSAGE  DES  GÉFSÉRAUX  DE  L'ARMÉE  AL'TRICHIEI^il^E, 
Par  te  Priuce  CHARLES  D'AUTRICHE  ; 

TRADUITS  DE  L'ALLEMAND  PAR  ED.  DE  LA  DARRE  DUPARCQ, 

Capitaine   du  Génie,  Professeur  d'art  militaire   à  l'École  de  Saint-Cyr. 

PUBLICATION   OFFICIELLE. 

CONDITIONS   DE    LA   SOUSCRIPTION. 

L'ouvrage  formera  un  volume  grand  in-folio  de  texte  et  un  atlas  d( 
même  format,  composé  de  vingt-cinq  planches  gravées  et  coloriées  avec- 
un  soin  minutieux. 

L'Atlas  aura  un  titre  séparé,  afin  que  les  souscripteurs  puissent  le  fair>^ 
relier  sépai-ément,  s'ils  le  jugent  convenable. 

L'ouvraTC  sera  publié  en  cinq  livraisons.  Chaque  livraison  sera  com 
posée  de  cinq  planches  avec  leurs  légendes  imprimées,  et  de  deux  feuille- 
de  texte  environ. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  25  francs. 

Trois  livraisons  sont  en  vente.  Prix  :  75  francs.  L'ouvrage    sera    terminé  /in 

Juin  prochain. 
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